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LIX.

BAUMIER DU PÉROU.

i

PEauiFERA ; Linné, Materia medicn, cd. Schreber ;
appendii : rrsiiiœ.

myrospkrmum pEDiCEiii.ATUM ; l.ainsprk ?

myrospermum; Jussieu ,
clas. 14, ord. i t ,

légumweuses ?

Italien ai.bero dei. baesamo perüviano.

français badmier nu pérou.

Anolais peruvian balsam-tree.

Allemand baesambaum ,
llageii; perubaüm, Planer; peruvianer balsambaum, C.

Les observations des voyageurs
,
les recherches des naturalistes ne

nous ont point encore fait connaître exactement le végétal qui four-

nit le baume du Pérou. Il semblerait pourtant que Linné fils aurait

dû en déterminer parfaitement les caractères botaniques, d’après un

échantillon garni de feuilles et de fleurs, que lui avait envoyé le cé-

lèbie Mutis. M. Turpin juge la description du myroxjlon periiife-

rum inexacte
,
en ce que Linné lui assigne des feuilles ailées sans

impaire; il ajoute que, les folioles se détachant communément dans

les herbiers, on aura pu se tromper en recomposant les feuilles.

M. Lamarck indique une autre difféi’ence; il observe que, la gousse

du mjroxjlon peruiferiim n’étant point portée sur un long pédon-

cule, il doit être rapporté au myrospermum friitescens

,

et non au

pedicellatum. Cependant, comme M. Turpin a figuré ce dernier,

qu’il croit être le vrai baumier du Pérou
,
je vais décrire cette es-

pèce, en prévenant toutefois que je regarde comme très-incertain ce

qui aux yeux de mon habile collaborateur est en quelque sorte une

vérité démontrée.

Nous devons au docteur Joseph de Jussieu des renseignemens

complets sur le myrosperme pédicellé, qui croît naturellement au

Pérou; les habitans de ce pays le nomment qidna-qiiina

,

et les

Espagnols C’est un grand arbre, dont le tronc, garni de

nombreux rameaux et couvert d’une écorce cendrée, acquiert jus-

qu’à deux pieds de diamètre. Son bois, très-dur, est blanchâtre dans

les couches extérieures, tandis qu’à l’intérieur il est d’un rouge obs-

cur tirant sur le noir. — Les feuilles sont alternes, ailées avec une
iC' Livraison.

,



HAUMIER DU PÉROU.
impaire, composées de sept à quinze folioles ovales, entières, quel-
ques-unes un peu pointues, mais la plupart légèrement écliancrées

au sommet. Ces folioles sont alternes, soutenues par de courts pé-
tioles, vertes, fermes, coriaces, relevées en dessous d’une côte mé-
diane saillante, de laquelle naissent latéralement des nervures grêles,

obliques, parallèles, peu sensibles. — Les fleurs sont pédicellées,

nombreuses, disposées sur les rameaux en jolis épis droits, longs

d’environ six pouces. Chaque fleur offre : un calice campanule, pu-
bescent, dont le bord est armé de cinq dents peu proéminentes; une
corolle blanche, papilionacée

,
composée de cinq pétales, dont l’un,

plus ample et presque cordiforme
,
représente l’étendard

,
deux autres

figurent les ailes
,

et les deux derniers
,
connivens par leur bord

postérieur, forment la carène; dix étamines, dont les filamens libres

portent des anthères jaunes, droites, oblongues, biloculaires; un

ovaire supérieur, pédiculé, surmonté d’un style et d’un stigmate,

lesquels figurent une faucille à pointe très-acérée. — Le fruit est une

gousse oblongue, comprimée, obtuse, muci’onée supérieurement,

élevée du fond du calice sur un pédicule de quatre à six lignes : cette

gousse est mince, glabre, jaunâtre, longue de deux à quatre pouces,

ayant au sommet un renflement ovale, rugueux, qui ne renferme

qu’une seule graine, fauve, presque réniforme.

La dureté considérable du bois de myrosperme le rend très-pro-

pre à la construction des édifices, des moulins à sucre et générale-

ment des ouvrages de charpente. Jussieu et Lamarck, qui nous trans-

mettent ces renseignemens *, ne disent point que l’écorce soit im-

prégnée du suc résineux balsamique qui, selon les pharmacologistes

,

distille du baumier du Pérou Dans le myrosperme, au contraire,

c’est la graine qui contient le baume; l’arbre doit même son nom

à cette particularité^. Ainsi nous ne possédons, comme je l’ai déjà

observé, que des notions ti’ès-insuffisantes
,
très-incomplètes sur le

* Encyclopédie méthodique : Botanique, tome iv, page 19a.

* Geoffroy, Traité de la matière médicale, tome 11
1 ( 174^)» page 38g.

GonXm
,
Dictionnaire raisonné universel de matière médicale, tome i

( 1773),

page 485 .

Fourcroy, dans VEncyclopédie méthodique : Médecine, tome iii, page 648.

^ Mupov, parfum, baume; airspi^a, graine, semence; (xupo<nv£py.ov
,
graine par-

fumée, graine embaumée.



lUUMTER DU PÉROU.

vé^^étal qui produit le baume du Pérou, et sur la manière d’en re-

tirer ce suc aromatique. La plupart des auteurs saccoident a dire

qu’on suit les mêmes procédés que pour l’extraction du baume de

la Mecque. Je ne répéterai point ici l’énumération de ces procédés,

que j’ai soigneusement détaillés en décrivant le balsamier, amyris

opobalsamum.

Les sophistications par lesquelles on dénature le baume de la

Mecque s’exercent peut-être plus fréquemment encore sur celui du

Pérou, en sorte que nous l’obtenons très-rarement vierge. Le com-

merce nous en offre deux espèces ou variétés, distinguées et dénom-

mées d’après leur couleur :

i'*. Le baume du Pérou blanc, est le plus pur, le plus précieux,

le plus rare. Il exhale une odeur suave qui se rapproche beaucoup

de celle du benjoin. Plus limpide et moins consistant que la térében-

thine, il s’épaissit, se durcit, et constitue alors
,
dit-on

,

le baume du

Pérou sec, ou baume en coque*.

2®. Le baume du Pérou noir, ou plutôt brun
,
est plus épais que

le blanc, inflammable comme lui, et d’une odeur très-analogue à

celle de la vanille.

Ces deux sortes de baumes déposent au fond des vases où ils ont

été long-temps renfermés, et fournissent
,
par la distillation, des cris-

taux qui ne diffèrent pas sensiblement des fleurs de benjoin
5

ils se

combinent facilement à l’alcool et aux huiles essentielles, refusent de

se mêler aux huiles grasses
,
et ne s’unissent à l’eau que par l’inter-

mède d’un mucilage ou d’un jaune d’œuf.

La saveur du baume du Pérou est piquante, aromatique; ses ver-

tus, célébrées jadis avec enthousiasme, sont à peine mentionnées

par les thérapeutistes modernes. Il a été prodigieusement vanté par

Hernandez, Monardes, Pison; Rirldand prétend avoir calmé des

convulsions terribles, et Van Swieten avoir guéri des coliques ex-

trêmement violentes, en administrant le baume du Pérou, joint au

sucre
,
à la dose d’un demi-gros

,
et même d’un gros

,
répétée plu-

sieurs fois par jour, et continuée pendant un certain temps. Hof-

mann surtout s’est montré le panégyriste outré de ce suc balsa-

* D’autres croient, avec plus de vraisemblance, que lé baume en coque est

une substance particulière naturelfement yAune dorée, sèche et cassante.



BAUMTER DU PÉROU.
inique; il le recommande dans une foule d’affections variées; c’est,

à l’en croire, un excellent stomachique, un merveilleux cordial, un
puissant béchique, et même un antiphlliisique; il convient parfaite-

ment aux maladies de la poitrine et des voies urinaires; il possède le

rare avantage de reunir et de consolider les plaies récentes sans sup-

puration et sans cicatrice! Quel dommage de ne retrouver ces ad-

mirables propriétés que dans l’imagination exaltée du célèbre pro-

fesseur de Halle!

Parmi les préparations pharmaceutiques dans lesquelles entre le

baume du Pérou, il suffira de citer le sirop balsamique de Frédéric

Hofmann
,
les pilules balsamiques de Morton

,
le baume de Locatelli

,

le baume apoplectique, l’emplâtre stomachique de Tacamahaca
,
l’es-

sence de benjoin composée.

HOFMANN (Frédéric), De balsamo peniviano
, Diss. med. inaug. resp. Imman. Lehmann ;

in-4°. Halœ

,

12 janv. 1703. — Id. 1706, etc.

LEHMANN (jcan-chvétien) , De halsamo pemviano nigro, Diss. inaug. resp. Sigism. Schmie-

der \\\-

.

Lipsiæ

,

1707.

HADLEY (Henri)
,
De balsamo peruviano ; in-4 “ . Lugduni Balavorum

, 1718.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i. Calice

cotonneux, campanulé, quinquédenté, duquel on voit sortir l’ovaire pédiculé , courbé en fau-

cille, et dix étamines libres entre elles, insérées intérieurement et au bas du calice. — 2. Ca-

lice ouvert dans lequel on voit l’étendard qui est grand et échancré au sommet
,
plus quatre

autres pétales, dont les deux plus voisins de l’étendard remplissent le rôle d’ailes, et les plus

éloignés celui de carène; ces pétales sont blancs. — 3 . Fruit ou légume monesperme, pédi-

culé, et garni d’une aile membraneuse dans toute sa longueur; il est représenté de grandeur

naturelle. — 4. Partie inférieure du même fruit, dont on a enlevé une valve, aCn de mettre

à découvert la graine. Cette graine est remplie d’un suc résineux qui ne paraît différer en rien

du baume du Pérou des boutiques.

Observation. La plante décrite par Linné fils, sons le nom de mjroxylon peruiferum

,

n’a

jamais été figurée, et n’existe dans aucun des nombreux herbiers que j’ai visités. Celle que j’ai

représentée se trouve dans l’herbier du Pérou de M. Joseph de Jussieu, oncle du célèbre An-

toine Laurent de Jussieu
,
qui a bien voulu me la communiquer.
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I.X.

BECCABUNGA.

QrfC avtt'ystxxiç c.

/ANAGAt.LIS AQUATICA MA.IOK
,
FOI.IO SUDROTIJNDO ; Baullill, UlVtt^

,
H1).VI[,

i sect. I.

IvERONicA AQUATICA MAJOR, FOMO süDROTUNDO ; Toumeforl, clas. 2,

< infondibuUformes.

IvKRONiCA beccabunga ,
raccTnis latevalibus

,
foliis ovatis planis , caule

I repente ; Linné, clas. 2 ,
disandrie monogynïe; — Jussieu , cl. 8 ,

V ord. 2 ,
pédiculaires.

Italien anagai.lide aqdatica ;
beccabungia.

Espagnol becabcnga.

Français beccabunga; beccabonga
;
véronique aquatique, Giliberl; véronique

cressonnée, Lamarck.

/tnglais brookuime; greater water speedweh,.

Allemand bachbungen; wasserbungen; bacbhonen.

Hollandais bef.kfboom.

On trouve cette plante vivace sur le bord des ruisseaux et des

fontaines, quelquefois même plongée dans leur onde limpide. Elle

habite à la fois les ardentes régions de l’Afrique, le climat tempéré

de la France et les froides contrées de la Lithuanie.

La racine est blanche verdâtre, fibreuse, traçante. — La tige

cylindrique, couchée, rougeâtre et stolonifère inférieurement, se

redresse ensuite, prend une teinte verte, et parvient jusqu’.à la hau-

teur de huit à douze pouces. — Les feuilles, opposées, soutenues par

de courts pétioles, sont ovales, glabres, un peu charnues, denticu-

lées à leur contour. — Les fleurs sont disposées en grappes latéra-

les axillaires étalées.

Chaque fleur, portée sur un pédicelle très-grêle et garni à la base

de deux bractées étroites, présente : un calice persistant, à quatre

divisions; une corolle bleue monopétale en roue, dont le limbe est

partagé en quatre lobes ovales; deux étamines insérées au tube court

de la corolle, et dont les filamens sont terminés par des anthères

oblongues, subsagittées
;
un ovaire supérieur, comprimé latérale-

ment, surmonté d’un style filiforme, et d’un stigmate simple, comme
tronqué. — Le fruit est une capsule presque cordiforme, à deux

loges, renfermant beaucoup de petites graines arrondies et noirâtres.
16® Uvraison. a.



BECCABUNGA.

Pierre Foreest, Herman Boerliaave, Simon Pauli, Rodolj)lie Au-

guslin Vogel, célèbrent à l’envi les propriétés du beccabunga. Le

prudent Murray n’ajoute pas grande confiance aux vertus de cette

plante', et plusieurs thérapeutistes modernes lui accordent, pour

ainsi dire, à regret une place parmi les substances médicamenteu-

ses^. Je partageais cette dernière opinion; le beccabunga
,
que j’avais

constamment trouvé sans odeur et presque sans saveur, me sem-

blait pouvoir être banni des officines pharmaceutiques; je pensais

qu’il figurerait mieux sur nos tables, où il se mange cru et cuit,

de même que le pourpier, le cresson et les épinards; enfin je le

rangeais, avec Willemet, au nombre des plantes fourragères. Les

observations du docteur Guersent tendent à rétablir la réputation

vacillante du beccabunga.

«Dès le premier printemps, lorsqu’il commence h pousser, et

vers la fin de l’été pendant la fructification, le beccabunga est seu-

lement aqueux ou astringent et peu sapide; mais lorsque la plante

est développée et prête à fleurir, elle offre dans toutes ses parties

une saveur légèrement acerbe et amère, puis âcre et piquante comme

celle du cresson
,
d’où lui est venu le nom de véronique cressonnée.

Ces qualités physiques sont beaucoup plus prononcées dans les plan-

tes qui croissent sur le bord des ruisseaux et exposées au soleil, que

sur les individus qui plongent en entier dans l’eau et qui végètent

à l’ombre. Quelle que soit
,
au reste

,
son exposition

,
le beccabunga a

bien moins d’analogie, sous le rapport médical, avec les véroniques

qu’avec la famille des crucifères; il lui appartient par son principe

huileux, piquant et volatil, et il ne diffère des autres plantes de

cette même famille que parce qu’il est moins acre et un peu astrin-

gent : c’est par cette raison qu’on le préfère quelquefois à des stimu-

lans plus actifs, lorsqu’on craint qu’ils ne portent trop d’irritation

et de chaleur, et qu’alors on l’ajoute aux sucs des crucifères, pour

en modérer les effets. Le beccabunga agit neanmoins de la meme

manière que ces végétaux qu’on désigné en general sous le nom

antiscorbutiques

,

quoiqu’il ne paraisse pas posséder plus particu-

* Tituhare incipit hujus herhœ laus, nec immerito.

Apparat, medic.

,

tome ii (1794), 247-

» Cullen
,
Swedianr, Schwilgné, Peyrilhe.



BECCABU NGA.

lièreinent cet avanlage que beaucoup d’autres. C’est à cause de ses

propriétés excitantes et légèrement toniques qu’il convient dans cer-

taines affections dartreuses et scorbutiques; il a paru être utile

aussi dans quelques espèces de phthisie pulmonaire et dans des en-

gorgemens atoniques des viscères abdominaux, qui avaient succédé

à la goutte irrégulière*. »

On recommande le beccabunga pilé pour mondifier les ulcérés de

mauvaise nature, dissiper les engorgemens hémorrhoïdaux, guérir

les panaris et les brûlures^. Intérieurement on administre pour l’or-

dinaire le suc exprimé à la dose de deux a quatre onces, soit seul,

soit mêlé à ceux de cresson
,
de cocbléaria

,
soit uni au lait ou au

petit-lait. La conserve et le sirop de beccabunga sont aujourd hui

complètement abandonnés.

* Dictionnaire des Sciences médicales, tome iii
,
page 66.

* WiLLEMET, Phjtographie encyclopédique

,

i8o5, tome i, page 20 .

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.') — i. Fleur

entière. — 2. Corolle ouverte pour faire voir l'insertion des deux étamines.— 3 . Calice et pis-

til. — 4. Fruit.— 5 . Le même, grossi, coupé horizontalement. — 6. Graines de grosseur natu-

relle. — 7. Graine isolée et grossie.
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i,XI.

BELLADONE.

fAO.vix.of, DioscoriJe.s.

l'SOLANUM furiosum; vulg.

clas. I ,
cam-

1 SOI.ANDM fAtXovoxtfoiroç; Bauhiii, lib. v, secl. i.

1 BELI.ADONMA MAJORIBUS FÜI.I1S ET FI.ORIBIJS ;
Toiimeforl ,

Latin l paniformes.

Iatrofa beli.adonna, caule herbaceo
,
foliis ovatis

,
integris ; Linné,

1 clas. 5, pentandrie monogynie

;

— Jussieu, clas. 8

Innées.

,
ord. 8 ,

so-

Italien BELLADONNA.

Espagnol belladama , Orlega.

Français BELIaADOWE.

Anglais DEADLY NIGUT-SHADK ; DEAOLY IJWAl.K.

Allemand DOLLKRAUT.

Hollandais DOLKRÜID ;
DOLLE NACHTSCUADE.

Cette plante, commune dans les climats chauds et tempères, croit

sur les montagnes, dans les fossés ombragés, le long des haies, dans

les bois taillis.

La racine, vivace, est épaisse, longue, rameuse, fauve.— La tige,

herbacée, cylindrique, tomenteuse, branchue, s’élève de trois à

cinq pieds. — Les feuilles sont géminées, grandes
,
ovales, entières,

molles, souvent inégales. — Les fleurs, penchées, soutenues par un

pédoncule axillaire, pubescent, présentent ; un calice d’une seule

pièce, divisé profondément en cinq découpures pointues; une corolle

rouge brunâtre,, monopétale, campanulée, un peu ventrue, dont le

limbe est partagé en cinq lobes; cinq étamines, courtes, dont les

fîlamens s’insèrent à la base de la corolle, et portent des anthères

obrondes; un ovaire supérieur, sphéroïde, surmonté d’un style un

peu incliné, et tex’ininé par un stigmate capité. — Le fruit est une

baie globuleuse, noirâtre, pulpeuse, entourée à sa base par le ca-

lice persistant, divisée intérieurement en deux loges, et contenant

plusieurs graines réniformes fixées sur un placenta.

La teinte luride, sombre, de la belladone suffirait en quelque

sorte pour annoncer une plante suspecte. Elle exhale de toutes ses

parties une odeur, faible à la vérité, mais pourtant nauséabonde. La
i6' Livr.iisoii. 3,



BELLADONE.
racine, la tige, les feuilles et les baies ont une saveur d’abord fade,

qui ne tarde pas à devenir nauséeuse et un peu âcre. Toutefois, ces

qualités physiques peu prononcées sont loin de faire pressentir les

accidens graves que cause la belladone. Les historiens, les observa-

teurs, les toxicographes citent des faits qui ne portent pas toujours

le caractère de l’authenticité. Buchanan dit que les Danois ayant

envahi l’Ecosse, les habitans de cette contrée mêlèrent du suc des

fruits de belladone à la boisson de leurs ennemis. Ceux-ci tombèrent

dans un sommeil léthargique, pendant lequel ils furent massacrés.

Souvent il arrive que des enfans, séduits par la figure des baies

de belladone et par leur goût douceâtre, en mangent des quantités

plus ou moins considérables. Bientôt se manifestent des symptômes

alarmans : une véritable ivresse, des vertiges, un délire assez com-

munément gai, une soif intense et pénible, des nausées doulou-

reuses, des convulsions, des grincemens de dents, la dilatation et

l’immobilité des pupilles, la rougeur et le gonflement de la face, la

contraction spasmodique des mâchoires. A ce désordre général suc-

cède un état soporeux accompagné de soubresauts des tendons,

d’une pâleur effrayante; le pouls devient petit, dur et fréquent; un

froid univei'sel s’empare du corps; quelquefois même l’enfant meurt

victime de son imprudence. Je crois devoir observer qu’il faut un

certain nombre de baies pour produire une altération notable dans

les fonctions; car des médecins zélés et des personnes imprévoyantes

ont mangé sans le plus léger inconvénient une, deux, trois, quatre

baies de belladone. J’ajouterai que cette plante, nuisible h l’homme,

est recherchée par divers animaux : les limaçons en rongent avide-

ment les feuilles; on assure qu’elles sont broutées par les moutons,

les lapins et les cochons.

Les moyens efficaces de remédier à l’empoisonnement par la

belladone diffèrent suivant les circonstances. Est-on appelé peu de

temps après le développement des premiers accidens; on doit recou-

rir sur-le-champ au tai’trate antimonié de potasse, et même exciter

par l’introduction d’une plume des vomissemens prompts ; ce moyen

secondaire est d’autant plus utile, que l’estomac est alors frappe d in-

sensibilité, et l’on a souvent donné jusqu’à huit ou neuf decigram-

mes d’émétique sans produire aucun effet. I^es acides végétaux con-



BELLADONE.

on plusieurs jours, et qu’il se manifestât des signes d’inflammation
,

il faudrait chercher à provoquer les vomissemens par des liquides

chauds et des moyens mécaniques seulement; il serait trop dange-

l’eux d’introduire un emetique dans 1 estomac. On doit, dans ce cas,

insister sur les boissons d’abord mucilagineuses, émulsionnées, puis

acides, et enfin légèrement toniques.

Le principe vénéneux de la belladone % modifie par une main

habile, devient un remède utile
,
bien qu’il ne justifie pas les éloges

fastueux qui lui ont été prodigués. C’est principalement le pasteur

Muench et ses deux enfans qui ont célébré la belladone avec une exa-

gération ridicule. On formerait une petite bibliothèque avec les écrits

publiés par ces trois Allemands sur la manière de cultiver, de récol-

ter, d’administrer les diverses parties de ce végétal dans une foule de

maladies de l’homme et des autres animaux. Parmi ces ouvrages, il

suffira de mentionner les plus marquans, et j’épargnerai au lecteur

la fastidieuse et incohérente énumération nosologico-thérapeutique.

En suivant la méthode de l’illustre professeur Pinel, je dirai que

l’usage de la belladone n’est point applicable à la classe nombreuse

des fièvres. Dans celle des phlegmasies, la dysenterie est la seule

contre laquelle on ait employé ce végétal avec une apparence de

succès. La famille intéressante des névroses est en quelque sorte le

champ de triomphe de la belladone. En effet
,
un végétal narcotique

et comme stupéfiant doit calmer l’agitation, l’éréthisme, le spasme

du système nerveux. Aussi a-t-on publié des milliers d’observations,

des mémoires, des traités spéciaux, sur la propriété dont jouit la

belladone de guérir l’épilepsie, l’hypochondrie, la mélancolie, la ma-
nie. On l’a de toutes pai'ts proclamée tantôt comme un puissant

moyen curatif, tantôt comme le vrai spécifique de la rage. Malgré

ces louanges si fastueuses, si multipliées, je doute qu’on puisse citer

une seule guérison bien authentique d’hydrophobie, d’épilepsie, ou
de manie, opérée par la belladone. Le docteur Marc l’a trouvée plus

réellement efficace contre la coqueluche, dont elle a terminé le cours

avec une étonnante rapidité.

Le savant cliimisle Vauquelin, auquel nous devons une excellente analyse
de la belladone, observe que cette plante narcotique, et tontes celles qui pro-
duisent des effets analogues, sont riches en cliarbon, en hydrogène et en azote,
tandis que les substances très-oxygénées produisent des effets contraires.



BELLADON E.

D’après la l•emal•(lue faite d’abord par Ray, que les applications

de la belladone sur les paupières déterminent la dilatation de la pu*

pille, Jean Albert Henri Reimarus, Paul Frédéric Herman Gras-

meyer, Cliarles Himly
,
et d’autres

,
ont recommandé ce topique pour

préparer les yeux à l’opération de la cataracte.

Combien n’a-t-on pas exalté les vertus anticancéreuses de la bella-

done? et cependant je vois les assertions de prôneurs obscurs réfu-

tées par des médecins célèbres.

On a presque renoncé à l’usage des baies
,
avec lesquelles Conrad

Gesner préparait un sirop. Les racines et les feuilles sont aujour-

d’hui les seules parties employées. Il faut, selon Muench et Murray,

choisir les racines de deux ans, et les faire sécher, ainsi que les

feuilles, à l’ombre, sans le secours du feu. On les administre alors

pulvérisées, à la dose d’un à six grains par jour, suivant l’âge, le

tempérament, la nature et l’intensité de la maladie. Le suc épaissi

des feuilles est donné sous le nom d’extrait. Les praticiens peuvent

en outre prescrire la belladone digérée, infusée dans l’eau, dans la

bière, dans le vin, dans l’alcool; elle entre dans la composition du

baume tranquille. IjCs Italiennes croient l’eau distillée de cette plante

propre à entretenir la blancheur et l’éclat de leur teinta Les pein-

tres en miniature préparent un fort beau vert avec le suc des baies,

qui, selon Willicb, empreint le papier d’une jolie couleur pourpre.

FABER (3e.&a-yLa\\\\d&), Strjehnomania , expücans strjchni mauici anliquorum , vel solanifu-

riosi recenliorum , historiœ monumenlum , iudolis nocumeutum , antidoti documen-

tum , etc.; in-4“. jiugustœ Vindeliconim

,

1677.

sicEt.ius (christophe-conrad) ,
Diatribe botanico-medica de belladonà , sive solano furioso ;

iü-8“. fig. lence

,

DARiES (rierre-jean-André), De atropd belladonà , Diss. inaug.prœs. jérUon. Gul.Plazÿ iii-4".

Lipsiœ

,

1776. — Insérée dans le tome ii du Sylloge selectiorwn opusculorum de Baldinger.

‘ Chacun voit ici l’origine du mot belladone [hella donna). Des étymologies

aussi claires ont à peine besoin d’être signalées. Celle dn mot générique n’est

pas moins évidente
;
mais, au lieu de rappeler l’idée enchanteresse de la beauté

,

elle offre le spectacle hideux de la mort

.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite aux de.ux tiers de sa gran-

deur naturelle.') — I. Racine réduite. — 2, Corolle ouverte, à la base de laquelle s insèrent ciu(|

étamines. — 3. Pistil. — 4. Fruit coupé horizontalenieut, dans lequel ou voit deu.\ loges

remplies de pulpe, et d’un grand nombre de petites graines réniformes attachées sur un gros

placenta. — 5. Graine grossie.
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LX II.

BELLADONE MANDRAGORE.

Grec lUttvtTpofyo/iac.

i

MANDRAGORA FRUCÏU ROTUKDÜ; liaulull
,

rilVitf
,
Ub. V, SCCl. i;

TourneforI ,
clas. i , campaniformes.

ATROPA MANDRAGORA ,
ocaiiUs , scapîs uiii/lorts; Linné, clas. 5, pen-

tandrle monogynie.

MANDRAGORA ;
.Tussicu, clas. 8, ord. 8, solanees.

Italien. mandragora.

Espagnol mandragora.

Français mandragore; beli.adüne sans tige.

Anglais mandrake.

Allemand alraun.

Hollandais ai.ruin
;
mandragora ;

mandragers-kruid.

Polonais mandragora; pokrzyk zifi.e.

Connue et célébrée depuis un temps immémorial, la mandragore

a été l’objet des opinions les plus contradictoires, des hypothèses les

plus frivoles, des fables les plus absurdes ^ Elle a inspiré au fameux

Macchiavelli une comédie très-ingénieuse, et fourni à divers écrivains

le sujet de savantes monographies. Resserré, et pour ainsi dire en-

chaîné dans d’étroites limites, forcé à regret de jeter un coup d’œil

trop rapide, ou même de passer sous silence une foule de détails

étrangers à la médecine
,
j’indiquerai du moins les sources auxquel-

les on pourra puiser les renseignemens qui me sont interdits.

C’est dans le beau climat de la Grèce, de l’Espagne et de l’Italie

que se plaît la mandragore; elle refuse de croître sur notre sol; on

la cultive même difficilement dans nos jardins; toutefois, elle pré-

fère les lieux sombres, tels que l’entrée des tanières et des cavernes^.

' K On cherche vainement à expliquer pourquoi les anciens voyaient dans la

mandragore la cause de certains prodiges éclatans
;
pourquoi ils la regardaient

comme un philtre puissant et comme une herbe magique qui avait la propriété

de rendre heureux celui qui la possédait; de lui faire trouver de l’argent, de
féconder les femmes

,
de présager la douceur ou l’âpreté des hivers

,
de mettre

en fuite les sorciers, de ramollir l’ivoire au point de le rendre malléable, et

pourquoi, en un mot, ils lui attribuaient une fotde d’autres merveilles. » (Granier ,

Diss. botan. histor. sur la. mandragore ; 1788.)
’ Telle est l’origine du mot mandragore : de [i,av«5'pa, étable, caverne, ta-

16' Livrai.soii. j



BELLADONE MANDRAGORE.
— La racine épaisse, longue, fusiforme, tantôt simple, tantôt bifur-

quée*, ou divisée en trois, fauve extérieurement, blanchâtre à l’in-

térieur, jette çà et là quelques fibrilles. — Les feuilles sortent du
collet de la racine : elles sont grandes, ovales, pointues, vertes,

glabres, ondulées en leurs bords
,
et disposées en un large faisceau.

— Entre ces feuilles naissent plusieurs pédoncules simples, courts,

portant chacun une fleur, dont la corolle est campanulée, rétrécie

vers sa base en forme de cône renversé, un peu velue en dehors,

blanchâtre, légèrement teinte de violet. — Le fruit est une baie

sphérique, ressemblant à une petite pomme, jaunâtre dans sa matu-

rité, molle, charnue, pleine d’une pulpe qui contient des graines ré-

niformes, placées sur un seul rang.

Rapprochée de la belladone par ses caractères botaniques
,
la man-

dragore s’en rapproche également par ses qualités physiques et ses

propriétés médicamenteuses; il faut pareillement une quantité assez

considérable de baies pour déterminer des accidens; car le profes-

seur Hernandez
,
désirant prouver l’innocuité de ce fruit

,
en mangea

une entière devant ses élèves, pendant plusieurs jours de suite,

avant de commencer sa leçon, et n’en fut jamais incommodé. Tou-

tefois
,
cette expérience ne serait pas sans doute renouvelée impuné-

ment par une personne délicate et irritable. La plupart des traduc-

teurs et glossateurs de la Bible ne croient pas la pomme de man-

dragore vénéneuse, puisqu’ils la regardent comme le dudaîm de

Rachel. J’ai déjà dit^ combien me paraissait plus judicieuse l’opi-

nion du savant naturaliste Virey, que j’exposerai en parlant de

Torchis.

nière, repaire; et ornement, gloire, honneur. Cette étymologie me paraît

d’autant plus vraisemblable, que la mandragore est désignée par certains auteurs

sous le nom de mandegloire. (Charles Étienne, De latinis et grœcis nonüni-

bus arborurn, etc. i547
,
page 49-)

‘ On ne s’est pas contenté de voir dans cette bifurcation
,
purement acciden-

telle, les cuisses d’un homme. Par une légère incision supérieure de chaque côté

se développent des bras
,

si l’on en croit Blankaart : rien de plus facile
,
selon

lui
,
que de figurer une tête qui se recouvre d’une sorte de chevelure

,
en y

semant quelques grains d’orge ou de millet ! C’est alors que la mandragore

prend la forme humaine
,

et mérite le nom de avôpMiropptpoç ,
que lui donne

Pythagore.

^ Biographie universelle

,

1814 ,
tome n

,
page 253.



belladone mandragore.

Les médecins de l’antiquité, Hippocrate, Dioscorides, Celse,

Galien, connaissaient parfaitement 1 action narcotique, stupéfiante

de la mandragore; ils la recommandaient pour provoquer le som-

meil, pour calmer les douleurs, surtout avant les graves opérations

chirurgicales; cette qualité soporifique était même devenue pro-

verbe Si les praticiens de nos jours n ont pas renonce a 1 usage de

cette plante, ils l’ont du moins considérablement limité : aussi la

trouve-t-on fréquemment tombante de vétusté et rongée par les vers

dans les officines pharmaceutiques Je ne serais pas éloigné de pen-

ser avec Peyrilhe que cet abandon n’est point une véritable perte

pour la thérapeutique. «En effet, ce que la mandragore a de médi-

camenteux et d’utile se rencontre dans les narcotiques qui croissent

spontanément autour de nous. » Je me bornerai donc à citer quel-

ques témoignages consacrés par des noms célèbres. Boerhaave ap-

pliquait avec succès des cataplasmes de feuilles de mandragore

bouillies dans le lait sur les tumeurs scrofuleuses. Hoffberg et Swe-

diaur préfèrent la racine
,
et assurent avoir dissipé

,
à l’aide de ce to-

pique, des indurations écrouelleuses
,
squirrheuses et syphilitiques de

la parotide
,
du testicule

,
des glandes inguinales. Deux observations,

dit Gilibert
,
sont favorables à l’usage interne de la poudre de la ra-

cine pour la goutte, dont les douleurs ont été calmées et les accès

retardés. I^a dose est de trois à six grains. Les feuilles peuvent se

donner desséchées et pulvérisées à la même dose
,
ou infusées

,
à

celle d’un scrupule dans un demi-litre d’eau.

CATELAN (Laurent), Rare et curieux Discours de la plante appelée mandragore; in-12. Paris,

i63g.

THOMASius (Jacques)
,
De mandragorâ ,

Dissert, philol. inaug, resp. Joan. Schmid. ; in-4 ".

Lipsiœ, i655 . — Ibid. 1669. — Ibid. 1671. — Id. in-4°. Halœ

,

1739.

L’auteur fait de vains efforts pour démontrer que la mandragore est réellement le dudaim

de la Bible.

DEüSiKO (Antoine)
,
De mandragorœ pomis , mdgo pisse-diefies ;

in-ia. Groningœ

,

1659 .

Le savant professeur batave a produit cet opuscule dans son Fasciculus dissertationuni

selectarum ; in-4°. 1660 : il prétend que les pommes de mandragore sont à tort prises pour

le dudaim

,

qui, selon lui, est le petit melon de Perse odorant, cucumis dudaim, L.

HOLZBOM (André), De mandragorâ, Diss. med. bot. inaug. prœs. Ol. Rudbeck ; in-S", fig.

Upsalice, 1702, etc.

' Languidi et in suis negotiis torpidi mandragorarn ingessisse, vel sub man-
dragorâ dormitasse dicebantur. (Hofmann, Granier, Mvrray.)

’ Murray, Apparntus medicaminum

,

t. i, p. 65 !î.



BELLADONE MANDRAGORE.

DE LA PLANCHE. (La plante est réduite au tiers de sa gi
telle.') I. l' Uuir entière. a. Pistil. — 3. Corolle ouverte, dans laquelle on
nnnes à filets velus à leur base. — 4 . Fruit entier accompagné de son calice,

isolée.

'andeur nalu-

voil cinq éta-

— 5. Graine

(Tous ces détails sont de grandeur naturelle.)
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Grec faXttvoc; Coixavot
i
^ai^avoc a.i'^v-mia.

GLAKS üNorKNTARiA; Baiiliiii, lt;voç, lib. Il, sect. a.

GUir-i.ANDiNA MORINGA ,
iiiermis ,

/oliis snbpinnath
,
foliolh iiiferiori-

hus ternath ; Linné, clas. lo, décandrie monogynie.

MORINGA ; Jussieu, clas. 14 • i»'d. ii» légumineuses.

MORINGA OI.EIFERA ;
Lainarck.

Italien albero del bfen ;
giiianda unguentaria.

Espagnol arboi. del been.

Français ben; ben oléifère, Lamarck ;
moringa, moringou; modringou.

Âu‘^lais ben-tree; moringa tree, bezar-tree ,
Knowles.

O
Allemand benbaum, oelnussbaum ,

Hagen.

Hollandais benboom; balsem nootenboom.

iMtin.

Le ben se plaît au Malabar % dans l’île de Ceylan, sur le sol sa-

blonneux et brûlant de l’Égypte. On le cultive difficilement dans nos

climats, même avec le secours des serres chaudes. Cet arbre, sui-

vant Rumph, s’élève jusqu’à vingt-cinq pieds de hauteur; le tronc

acquiert environ cinq pieds de circonférence : il est assez droit, re-

couvert d’une écorce brunâtre; les rameaux sont d’un bois blanchâ-

tre enveloppé d’une écorce verte. — Les feuilles sont deux ou trois

fois ailées, composées de pinnules opposées, qui portent chacune

cinq h neuf folioles (auxquelles s’en joignent même parfois d’acces-

soires ou surnuméraires) ovoïdes, inégales, vertes, glabres, petites,

soutenues par un court pétiole. — Les fleurs blanchâtres, disposées

en panicules au sommet des rameaux, présentent un calice mono-

phylle, profondément quinquéfide; une corolle formée de cinq pé-

tales semblables aux divisions du calice; dix étamines, dont cinq

* Dives alit Malabar hatavis habitata colonis.

KNOWLES.

’ Faut-il voir dans cette couleur blanchâtre, et surtout dans celle des fleurs,

l’origine du moi ben, i|ui signifie en langue malaise ? C’est pareillement

à cet idiome que nous avons emprunté le terme spécifique nioringa.Q\mn\. à la

dénomination générique, elle rappelle un célèbre naturaliste prussien, Melcliior

Guillandinus
,
professeur de botanique à l’université de Padoiie.

17* Uvraixnii. i.



BETN.

sont alternativement stériles, tandis que les cinq autres lérliles ont

leurs fîlamens terminés par des anthères jaunes orbiculaires
;
un

ovaire supérieur, oblong, légèrement stipité, pubescent, surmonté

d’un style filiforme, dont l’extrémité est un stigmate très-simple.—
Le fruit est une gousse, ou plutôt une sorte de silique

,
longue d’un

pied et même plus, de la grosseur du pouce, obtusément triangu-

laire, pointue, uniloculaire^ s’ouvrant en trois valves distinctes. La

substance intérieure de chaque valve, ditLamarck, est blanchâtre,

et comme fongueuse; les graines sont des espèces de noix ovoïdes,

garnies de trois ailes membraneuses, qui s’en détachent aisément,

et insérées au nombre de dix-huit ou vingt sur un seul rang; sous

l’écorce dure et cartilagineuse de chaque noix est une amande blan-

châtre, — L’écorce de la racine du ben a, comme celle du tronc,

une odeur et une saveur analogues à celles du raifort; aussi la racle-

t-on de même pour l’employer à titre d’assaisonnement. Rumph pré-

tend avoir observé qu’un usage continu et modéré de la décoction

de la racine de moringou préserve les marins du scorbut et de diver-

ses autres cachexies particulières aux marins*. Les feuilles chaudes

sont regardées par les Malais comme propres à résoudre les tumeurs,

même syphilitiques, du testicule; leur suc est, suivant eux, mondifi-

catif et antipsorique. Les pigeons aiment beaucoup les fleurs de ben
,

qui exhalent, surtout au coucher du soleil
,
une odeur très-agréable.

Les Indiens font cuire les siliques encore jeunes et tendres avec les

alimens, dont elles relèvent le goût. Les fruits, renfermés dans ces

enveloppes, et nommés spécialement Ç^a.'Xoivoc, glans un-

guentaria, noix de hen, tenaient une place distinguée dans l’an-

cienne thérapeutique. Dioscorides
,
Galien, Avicène, prescrivaient

ces noix en substance, ou l’huile qu’on en extrait, soit contre di-

verses maladies cutanées
,
soit pour provoquer de copieuses évacua-

tions alvines. Cependant ils s’étaient aperçus que ce remède porte le

trouble dans l’appareil gastrique. Si l’on ajoute à cette observation

,

que nous possédons une foule de cathartiques plus communs et plus

sûrs
,
on ne sera pas surpris de voir cette graine complètement

bannie des pharmacopées modernes. Mais si l’huile de ben est

• Utilis est rmdtuw radix dccocta moringœ.

RNÜWLE».



BEN.

abandonnée des médecins, elle est en revanche très-recherchée

des parfumeurs, qui lui trouvent le précieux avantage de ne point

rancir en vieillissant; ce qui la rend très-propre à extraire et à con-

server l’arome des fleurs, dont elle n’altère point le parfum, étant

elle-même inodore.

Le bois néphrétique est-il fourni par l’arbre dont je viens de tra-

cer l’histoire? Cette opinion du célèbre Linné me paraît peu vrai-

semblable. En effet
,

les naturalistes qui ont visité le Malabar ne

font aucune mention du bois néphrétique. Celui-ci nous est, au con-

traire, apporté du Nouveau-Monde, et ne présente pas d’ailleurs

exactement les caractères du bois de ben. Toutefois, le problème

n’étant pas irrévocablement résolu
,

il m’a semblé convenable d’in-

diquer au moins les meilleures notices à consulter * et particulière-

ment les traités spéciaux

uEisTER (Laurent), De nuce been. Diss. inaug.resp. U. F. B. Brueckmann ; in-4“. Helmesta-

dii, 1750.

' Murray, Apparatus medicaminum

,

1794» p. 52 i.

Dictionnaire des Sciences naturelles, 1804, t. v
, p. 87.

’ cAMERARiüs (Rodolphe-jacqucs), Schematisrrd colorum infuso ligni nephritici

propriorum. Diss. inaug. resp. Brotbeq; in-4°. Tuhingœ

,

1689.— lbid.,\q\q.

— Continuatio tentaminum circa lignum nephriticum; in-4°. Tubingæ

,

1690.

CARTHEüSER (jcaii-Frédéric), ligno nephritico
, colubrino , et semine santo-

nico , Diss. inaug, resp. S. B. Wolf; in- 4°- Francofurti ad Viadrum, 1749-

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur na-
turelle.) — I. Calice ouvert, dans lequel on voit le pistil dont l’ovaire est légèrement stipité,

plus l’insertion de dix étamines, dont cinq sont alternativement avortées et ne présentent

qu’un simple fdet. — 2. Un pétale. — 3. Fruit ou gousse triangulaire, à trois battans, repré-

senté moitié de grandeur naturelle. — 4. Le même coupé horizontalement. — 5. Graine
tri-ailée, sur laquelle on distingue l’ombilic placé latéralement près de sa base. — 6. Amande
dépouillée de son enveloppe.

Une plante qui donne pour fruit un légume trivalve à graines ailées ne pouvait être long-
temps confondue avec les espèces du genre guilandina, qui ont toutes des fruits bivalves et des
graines nues ; aussi Vahl en a-t-il fait un nouveau genre, sous le nom de hyperanthera.

Cette figure présente une réduction fidèle de celle que M. Turpin a dessinée, en 1797 , à

Saint-Domingue.
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LXIV.

BENOITE.

!

CARyoriiYi.i.ATA vuLGARis, eic. ;
Bauhin , Uivet.^ ,

Hb. viii ,
secl. 5

;
Tour-

nefort , clas. 6 ,
rosacées.

GEUM URBANüM 1
florihus erect 'is, fi'uctibus globosls ,

'villosis , aristis

uncinatis , midis
,
foliis lyratis ; lÀimà, ii ,

icosandrie poly-

gynie; — Jussieu, clas. 14, ord. 10, rosacées.

Italien gariofili.ata ;
gariofii.ata ;

erra beneuetta.

Espagnol. cariofilata.

Français benoîte; herbe de saint-benoît; galiote; recise.

Anslais avens ; herb bennet.

Allemand benedirtenkraut ; nagelkraut.

Hollandais gezegent krdid; nagei.kruid.

Il paraît que les naturalistes et les médecins grecs n’ont fait au-

cune mention de la benoîte; car je suis loin de reconnaître cette

plante dans le XûiyoûTrovq de Dioscorides, qui serait plutôt le trifo-

lium an>ense, comme le pense Sprengel Ce savant historien de la

médecine et de la botanique rapporte
,
sans hésiter, notre geum à

celui de Pline, bien que la description de cet auteur latin soit très-

courte et très-incomplète.

On trouve communément la benoîte dans les bois, le long des

baies, dans les lieux ombragés : elle est vivace, et fleurit au mois

de juin.

La racine, simplement fibreuse lorsqu’elle est jeune
,
forme, par

le progrès de l’âge, une sorte de moignon conoïde, qui devient

gros et long comme le pouce, se recouvre d’écailles brunes, min-

ces, sèches, et produit une quantité considérable de fibres ou che-

velus fauves. — Les tiges, communément rouges ou rougeâtres à

leur base, droites, légèrement velues, rameuses, parviennent à la

hauteur d’environ deux pieds. — Les feuilles radicales sont ailées,

à cinq, sept, neuf, onze folioles, dont les trois terminales sont gran-

des et dentées. Les feuilles caulinaires sont alternes, et ont les deux
folioles de leur base contiguës à la tige, en forme de stipules. —

‘ Historia rei herbariæ

,

1808, I. i
, p. 184 .

17' Uvraisoii.
,
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Les Heurs sont jaunes, pétlonculées
,
terminales, et ordinairement

droites. Chacune d’elles présente un calice monophylle, à demi

divisé en dix segmens pointus, dont cinq alternes plus petits que les

autres; cinq pétales entiers, arrondis, ouverts en rose, soixante à

soixante-dix étamines, dont les filamens
,
attachés au calice, sou-

tiennent des anthères globuleuses; des ovaires supérieurs nombreux,

agglomérés, ayant chacun un style long, velu
,
terminé par un stig-

mate simple. — Le fruit est une tête formée par la réunion d’une

grande quantité de petits péricarpes uniloculaires
,
monospermes

,

dont chacun est armé d’une barbe rouge
,
recourbée en crochet

près de son extrémité : cette barbe n’est autre chose que le style per-

sistant

Si l’on cueille au printemps
,
sur un terrain sec, la racine de be-

noîte, elle répand une odeur de girofle^, qui diminue et se perd

même par la dessiccation. La saveur est analogue^, mêlée toutefois

d’une amertume particulière
,
qui laisse un arrière-goût austère et

âpre 'i.

Analysée par le pharmacien danois Muehlenstedt
,
et plus récem-

ment par M. Bouillon-Lagrange et M. Chomet-Mars
,
elle a fourni

beaucoup de mucilage et de principe astringent
,
du tannin

,
une ré-

sine aromatique, et du muriate de chaux.

Mon intention n’est pas de ranger parmi les substances inertes

une racine dont les qualités physiques et chimiques décèlent presque

infailliblement les propriétés médicamenteuses
;
je ne prétends point

• A l’exception d’un petit nombre de graines qui se trouvent armées, les unes

de caroncules, les autres d’arilles
,
toutes sont nues et sans exception attachées

par leur ombilic dans la cavité d’un péricarpe. Les péricarpes, comme je l’ai

fait connaître dans mon Mémoire sur le micropyle, se distinguent facilement de

la graine, en ce que les premiers sont toujours une continuité du pédoncule, et

constamment terminés par la présence du style ou de la cicatrice, s il se détache

après sa fécondation.

’ On aperçoit clairement ici l’origine de caryophyllata : caryophyllus ,
girofle.

3 L’étymoîogie de geum est moins évidente : Théis dérive ce terme générique

de -veuEtv donner du goût; d’autres, tels que Vcntenat et Delaunay, n’y voient

cme le mot terre, bien que la plupart des plantes soient tout aussi terrestres

que la benoîte. Cette dernière dénomination
,
synonyme de herbe berne ou bénite,

herbn benedicta, rappelle et les puissantes vertus (jui lui ont été attribuées, et le

saint auquel on l’a parfois consaciee.

4 ^Démonstrations élémentaires de botanique

,

i790,t. ii, p. ia».
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exclure la benoîte des officines pharmaceutiques; mais je désire lui

asigner sa véritable place. Je ne veux pas quelle figure à côté des

remèdes héroïques, et qu’on la proclame, avec Buchan et Weber,

supérieure au quinquina. Des praticiens habiles ont administré avec

un soin scrupuleux le spécifique si fastueusement vanté; leur espoir

a été déçu. Les malades traités par Lund ont éprouvé des nausées,

des vomisseinens
,
et n’ont point été délivrés de la fièvre, que 1 é-

corce du Pérou a promptement dissipée. Les résultats obtenus par

Haller, Brandel
,
Christopherson, Barfoth

,
Acrel

,
Dalberg

,
n ont été

guère plus favorables. Mon ami Broussais
,
qui joint a tant d autres

mérites celui de la plus judicieuse observation, na retire de la be-

noîte que des avantages très-faibles :
je l’ai moi-meme fréquemment

donnée sans succès; je me bornerai à citer un exemple entre mille.

M. Saxe, pharmacien de la grande armée, atteint dune fièvre dou-

ble-tierce, me consulta, et me prévint qu’il avait du dégoût pour le

quinquina. Je saisis cette occasion d’employer geum

,

qui fut par-

faitement choisi, finement pulvérisé
,
et scrupuleusement administré,

à la dose de trois gros
,
puis d’une demi-once dans l’intervalle des

accès : loin d’être suspendus, ou seulement mitigés, les paroxysmes

se renouvelèrent avec plus de violence et de rapidité. Trompe dans

son attente
,
M. Saxe se soumit

,
malgré sa répugnance

,
à l’usage du

quinquina, et la fièvre se dissipa presque aussitôt. De ces tentatives

infructueuses, je me garderai bien de conclure quejamais la benoîte

n’agit comme fébrifuge : je la crois, au contraire, très-propre à cal-

mer ou à guérir certaines fièvres intermittentes et rémittentes
,
qui

,

produites ou entretenues par la flaccidité des fibres
,
par diverses ca-

chexies
,
réclament les toniques et les astringens modérés. Elle se

montrera pareillement efficace vers la fin des dyssenteries
,
dans les

diarrhées et dans la plupart des autres flux asthéniques. En géné-

ral, la racine de benoîte se rapproche singulièrement de celle d’an-

gélique par son action thérapeutique. On la prescrit à la même dose,

et sous les mêmes formes, tantôt infusée dans l’eau, tantôt macérée

ou digérée dans le vin ou dans l’alcool. On peut la substituer ou la

joindre au houblon, dans la fabrication de la bière, qu’elle rend plus

agréable et empêche d’aigrir. Elle est un bon fourrage pour les

chevaux, les bœufs, les cochons, les chèvres, et surtout pour les

moutons, f|ui en sont très-friands. Les jeunes feuilles se mangent eu
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salade. Les abeilles vont puiser le suc de ses Heurs. La lacine est

propre h tanner les cuirs; elle communique aux laines une belle

couleur musc-doré très-solide, et la plante entière leur donne une

jolie teinte noisette.

Le professeur Brugmans, de Leyde, a trouvé aux mois de juin et

de juillet
,
sur les racines de benoîte, l’insecte qui fournit la coche-

nille de Pologne
,
coccus pohnicus

,

L.

La benoîte aquatique, geum rivale

,

ne mérite pas le nom de ca-

rjrophjllata

,

puisque sa racine est inodore. Elle a cependant reçu

les mêmes éloges , et le voyageur Kalm dit que les Anglo-Améri-

cains lui assignent la prééminence sur le quinquina*. Je n’ai pas

besoin d’ajouter que cette réputation usurpée ne sera que passa-

gère. Les médecins suédois, qui, sur le brillant rapport de leur

compatriote, s’étaient empressés de substituer lefébrifuge indigène

à l’exotique, ont été frustrés dans leurs espérances, et la benoîte

rivulaire ne figure dans aucune de leurs pharmacologies modernes.

BUCHAAVE (Rodolphe), Observationes circa radicis gei urbani
,

sive caryophjllatœ , vires in

febribus, prcecipue intermittentibus

;

iu-8“, fig, Hafniæ, 1781. - Trad. en allemand,

avec des notes, par Jean Clément Tode
;
in-8°, fig. Copenhague

,

1782. — Edilio altéra^

novis tentaminibus aucta

,

cum titulo : Observationes circa radicis gei urbani seu carjo-

phyllatœ vires, in prœcipuis corporis humani affectionibus , institutœ

;

in-8“, fig. Hafniæ,

1784. — là., Marburgi

,

178G.

ANJOo (Frédéric), De radice caryophyllatœ vulgaris officinarum , sive geo urbano Linnœi

,

in-4®. Gottingœ
,
1783.

WEBER
(
George-HCnri ) , De nonnullorum fcbrifugorum virtute , et speciatim gei urbani radicis

ejficacia , Diss. inaug. resp. Koch; in-4°. Kiloniœ, 1784.

vASsy (j.-R. de), De viribus gei urbani seu caryophyllaia: , Diss,; in-4“. Lugduni Datavorum

,

1799-

* Resa lU Narra Amet ica, t. ii.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle) — i . Racine.

— 2. Feuille radicale. — 3. Calice
,
étamines et pistils. — 4- Fruit isolé.
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BERBERIS.

«çojtttvJ'a ; Gülien.

BERBEius dumetorom; Bauhiii ,
n<vaç

,
lil). xn, sect. i , ouine

i

fort, clas. ai, arbres rosacés
, j

BERBERIS VDI.GARIS, pecIuncuUs racemous ; Linné, clas. 6, hexandrie

monogame ; — Jussieu, clas. i3 ,
oïd. i8, vinettiers.

jtalien berberi ;
berbero; trisbiha ;

crespino ;
crespigîio.

Espagnol agracejo.

Français berberis ;
épike-vinette ;

vikettier.

Anglais berberry; barberry ;
piperidge-bush.

Allemand berberstrauch ;
sauerdorn ;

saurach ;
satich.

Hollandais berberis ;
barbarisse ; zuurdoorn ;

kweekdoorn.

Cet arbuste, à fleur printanière, croît dans presque tous les cli-

mats du nouveau comme de l’ancien Monde ;
on le trouve principa-

lement le long des bois et des haies, sur les terrains sablonneux, au

voisinage des fermes.

La racine est ligneuse, jaunâtre, rampante, rameuse.— Les tiges

parviennent jusqu’à la hauteur de six à huit pieds; droites, un peu

pliantes, elles produisent des rameaux diffus recouverts d’une écorce

glabre, mince, grisâtre, et sont armées à leur base, quelquefois

d’une
,
et bien plus communément de trois épines de grandeur iné-

gale, mais toutes fort aiguës. — Les feuilles, généralement ramas-

sées par paquets alternes
,
sont ovales

,
rétrécies en pétiole vers leur

insertion, obtuses au sommet, dentées en scie à leur contour. —
Les fleurs sont disposées latéralement dans l’aisselle des feuilles

,
en

grappes pendantes, simples, allongées. Chaque fleur présente un

calice légèrement coloré en jaune, à six folioles ovales-obtuses, con-

caves, accompagnées en dehors de trois bractées
;
une corolle com-

‘ Le mot berberis

,

que les Latins ont emprunté des Arabes, se retrouve dans

divers lexiques et pharmacologies grecs-barbares et grecs-modernes : Bepêept,

Pepêepïiç.

Quant aux dénominations vulgaires vinettier et épine-vinette, elles sont dues

à ce que les fruits de cet arbrisseau épineux ont l’agréable acidité de l’oseille, qui

j)ortait presque généralement autrefois, et porte encore dans plusieurs départc-

mens le nom de vinette.

17' I.ivraison. 3 .
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posée de six pétales jaunes
,
arrondis

,
dont chacun porte deux glan-

des à sa base; six étamines opposées aux pétales; un ovaire simple,

cylindrique, surmonté d’un stigmate large, sessile, persistant. —
Le fruit est une baie ovoïde

,
oblongue

,
d’abord verte

,
puis rouge

à l’époque de la maturité, marquée d’un point noir au sommet
,
con-

tenant dans une seule loge deux graines osseuses ressemblant à des

pépins.

« Tel est
,
dit M. Poiret

,
le sort de tous les êtres qui nous envi-

ronnent. S’ils ne flattent pas également nos sens
,

s’ils en offensent

quelques-uns
,
nous les repoussons, nous les éloignons

,
quelles que

soient d’ailleurs leurs propriétés. On pardonne ses aiguillons à l’au-

bépin
,
en considération de l’agréable parfum de ses fleurs, qui sont

introduites jusque dans nos appartemens
;
mais l’épine-vinette ne

peut trouver grâce pour son armure piquante
,
à cause de l’odeur

forte et désagréable qu’elle répand à l’époque de la floraison ‘
: nous

la tenons dans nos bosquets
,
mais dans les lieux les moins fréquen-

tés; nous lui abandonnons le soin de hérisser et de défendre par des

haies nos possessions agrestes mais non pas celles de nos jardins

de plaisance; nous l’éloignons même de nos moissons par un de ces

préjugés que l’étude de la nature peut aisément détruire; nous l’ac-

cusons très-injustement d’être en partie la cause de cette nielle fu-

neste qui infecte nos semences céréales »

Aucune partie du berberis n’est dépourvue d’utilité. L’écorce de

la racine
,
qui est jaune et amère, purge légèrement : Gilibert la re-

garde comme un bon fondant indiqué dans les embarras du foie et

La frappante analogie qui existe entre l’odeur du pollen produit par les

fleurs d’un assez grand nombre de végétaux, tels que l’épine-vinette, le châ-

taignier, Vorontiurn aquaticum

,

tous les palmiers, notamment le datier, etc.
,

et la liqueur spermatique des animaux, aurait, ce me semble, suffi pour con-

duire à l’importante et belle découverte des sexes, et conséquemment de la fé-

condation dans les végétaux. Je suis même porté à croire que lorsque dans cer-

taines fleurs, telles que la rose et l’œillet, cette odeur spermatique ne se trouve

pas, c’est qu’elle est agréablement masquée par un arôme plus fort et plus sé-

duisant. r^')

’ Le vinetlier aigret honorant les cloisons

Des vergers écartés des rustiques maisons.

PAUI. CONTANT.

^ Encyclopédie méthodique : Botoniquc, l. viii, p. 617.
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(le la rate. Cette racine est employée, ainsi que la tige
,
pour teindre

en jaune la laine
,
le coton, le fil

,
pour colorer les ouvrages de me-

nuiserie
,
et donner du lustre au cuir corroyé. Les feuilles, légère-

ment acides, sont broutées par les vaches
,
les chèvres et les mou-

tons
,

négligées par les chevaux et les cochons : leur décoction

miellée a réussi dans le scorbut, et dans quelques espèces de dyssen-

terie *. Les fleurs présentent un phénomène curieux
,
observé surtout

et décrit avec un soin scrupuleux par le docteur Descemet : les éta-

mines sont tellement irritables, douées, pour ainsi dire, d’une telle

motilité, qu’au plus léger attouchement elles se contractent, et se

portent rapidement sur le pistil
,
où elles demeurent fixées pendant

un certain temps.

Toutefois
,
ce sont les fruits du vinettier que réclame principale-

ment l’économie domestique. Ces baies encore vertes peuvent rem-

placer les câpres :
quand elles sont devenues, par la maturation, d’un

beau rouge de corail ,
leur pulpe

,
composée des acides citrique et

inalique adoucis par un corps muqueux sucré, offre la saveur et

les avantages réunis de la groseille et du limon. Les pharmaciens

en préparent un rob, un sirop, une gelée, des pastilles®. On con-

fit
,
pour l’usage de nos tables

,
des grappes d’épine-vinette dans le

sucre. C’est pour cet objet, dit M. Guersent, que cet arbrisseau est

cultivé dans plusieurs contrées
,
et l’on recherche de préférence les

fruits des vieux pieds, qui ne contiennent point de graines, mais

sont en général moins succulens. Les baies fermentées avec de l’eau

miellée fournissent un vin aigrelet
,
qui dépose un sel analogue au

tartre. Les Polonais font avec le suc de berberis de la limonade et

du punch qui ne le cèdent point à ceux dont le citron est la base.

Plus commune en Allemagne qu’en France
,
l’épine-vinette y est

aussi plus fréquemment employée. Les médecins la prescrivent avec

succès dans les fièvres Inflammatoires, bilieuses et putrides. Les

Egyptiens préfèrent la limonade de berberis à tout autre remède

pour calmer, et même dissiper leur fièvre pestilentielle
,
dont le

' Giliberl, Démonstrations élémentaires de botanique, 1796, t. m, p. 471

.

’ Pour extraire le suc destiné à ces divers usages, Théodore Ankarcrona
donne la description et la figure d’une machine particulière {^MénwÎTes de VAca-
démie d’ Upsal, 1749).
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symptôme dominant est une diarrhée bilieuse. L’efficacité de cette

méthode simple
,
agréable

,
économique

,
est confirmée par le témoi-

gnage de Prosper Alpini et de Simon Pauli
,
que cette boisson a guéris

d’une maladie semblable.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
Ln piaule est de grandeur naturelle.) — i. Grappe

de fleurs. — 2. Fleur entière détachée. — 3 . Calice et pistil. Le calice est composé de six fo-
lioles

,
trois grandes intérieures et trois petites extérieures. — 4. Un pétale détaché, à la base

duquel sont deux glandes oblongues, et vis-à-vis duquel est représentée une étamine.— 5 . Fruit
coupé longitudinalement

,
dans lequel on distingue deux graines attachées à la base de la cavité.— 6. Le même coupé horizontalement.
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^r<foy^^lKlOV,

i SPHONDVI.IUM VDI.liARK lURSÜTUM ; Baullin
,

TXlVO.^ ,
Ül>. IV, sccl. 5 ;

)
Tournefort, clas. 7 ,

omhellifùres.

( HERAcr.iuM spHONDYLiuM, foUolls pitinatijidis ; Linné , clas. 5 ,
pen-

(
tandrie digynie ;

— Jussieu , clas. ta ,
ord. 2

,
ombeUifères.

Italien SFOWDiLio ;
brancorsina germanica.

Espa<'nol ksfündilio; branca ursina aeemana.

Français berce '

;
fausse brancursink; brancürsine des ai.ekmands.

Anglais cow-parsnep.

Allemand bartsch; Deutsche bærenklau.

Hollandais duitsch beerknkeauw.

Polonais barszcz ,
Sennert

,
Bernitz ;

niedzwiedzia ;
razdzewiecz

,
Erndtd.

Très-commune le long de nos bois
,
de nos champs

,
et dans nos

prés dont elle détériore les foins, la berce est encore plus abondante

et acquiert plus de développement dans les climats froids.

La racine vivace, fusiforme, charnue, blanchâtre
,
est imprégnée

d’un suc jaunâtre. — La tige qui, sur un sol favorable, parvient a

hauteur d’homme, est droite, cylindrique, cannelée, creuse, velue,

rameuse. — Les feuilles sont alternes, grandes, amplexicaules
,
ai-

lées, à folioles lobées et crénelées, vertes en dessus, d’un vert pâle

en dessous. — Les fleurs, disposées en ombelles terminales, sont

généralement blanches, quelquefois rougeâtres : l’ombelle univer-

selle est vaste, formée de nombreux rayons; les ombellules, qui ont

pour collerette trois à sept folioles linéaires
,
soutiennent des fleurs

dont celles de la circonférence sont irrégulières et plus grandes que

celles du centre. — Le fruit consiste en deux graines ovoïdes
,
com-

primées, glabres, appliquées l’une contre l’autre.

Les diverses parties de la berce ont des qualités très-dissemblables

et même opposées. La racine et l’écorce sont assez âcres pour en-

flammer et ulcérer la peau. Dépouillés de cette enveloppe corticale,

les tiges et les pétioles des feuilles
,
concassés et abandonnés quelques

jours sur des claies, fournissent un suc mucilagineux sucré. Accu-

mulez dans un tonneau ces tiges et ces pétioles brisés
;
versez-y une

‘ Le mot berce vient-il du polonais barszcz ?

17* Livraison, S,
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quantité d’eau suffisante pour recouvrir le tout : après un mois vous
retirerez une masse d’un goût acidulé assez agréable. Si vous saisis-

sez le moment de la fermentation vineuse du suc saccarin, soumet-
tez ce marc a la distillation

,
il vous donnera un esprit ardent plus

actif que celui de grains*.

Les babitans du Nord regardent la berce comme une de leurs plus

précieuses plantes alimentaires; ils en fabriquent de l’eau-de-vie et

de la bière; les Ramtscbadales la mangent fraîchement écorcée; les

paysans russes et polonais en préparent un mets aigrelet, qui fait

en quelque sorte une partie esentielle de leur nourriture journa-

lière
,
et qui, sous le nom de barszcz

,

est à peu près pour eux ce

que le sauerkraut est pour les Allemands

Divers animaux
,
tels que les vaches, les chèvres

,
les moutons

,
les

lapins
,
les cochons et les ânes

,
broutent la berce

;
elle est négligée

par les chevaux.

Dans certaines parties de la Suède on regarde la berce comme un
remède familier contre la dyssenterie; ailleurs on emploie la décoc-

tion en bain et en lavemens, que l’on suppose carminatifs, apéritifs,

antispasmodiques. Ici on applique les feuilles ou la racine pilées sur

les callosités; là
,
c’est avec le suc qu’on espère prévenir ou détruh’e

la vermine. Plusieurs médecins prétendent que la berce est un des

plus puissans moyens curatifs de la plique polonaise
;
d’autres sou-

tiennent
,
au contraire

,
qu’elle doit être rangée parmi les causes pro-

ductrices de cette maladie singulière. Au milieu de ces incertitudes,

le sage observateur suspendra son jugement; il répétera les expé-

riences cliniques : elles seules peuvent dissiper les doutes, et fixer

les propriétés réelles de la berce
,
qui certes n’est point une plante

inefficace.

* GiWhetX.
,
Démonstrations élémentaires de botanique , 1796, t. ii

, p. 437.

“ Les gens aisés font le barszcz avec le son ou la farine de froment
,
le bouillon

de viande et la betterave rouge. (Ekndtel, Warsovia physice illustrata, 1780,

p. 139.)

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduit'- au quart de sa grandeur na-

turelle.) — I. Feuille entière. — 2. Fleur régulière du centre de rombellule, grossie. —
3. Fleur irrégulière de la circonférence de rombellule, grossie. — 4 . Fruit de grosseur natu-

relle, vu de face. — 5. Le même, vu de côté.
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Grec <rioy-

siON I sive AriuM vKi^vsTKf-
,
foliis oblongis ÿ Bauhin, riivaç ,

lib. 4 >

sect. 4 ;
— Toiimefort, clas. 7, ombelUfères.

SIUM ANGusTiFOi.iuM ,
pî/iualis ,

iimbclUs axillaribus pedunciila-

tis, involucro universali pinnalifido ; Linné, clas 5
,
pentandrie di-

gynie; — Jussieu ,
clas. 12 ,

ord. 2 ,
ombelUfères.

Italien sio ;
gorgolestro.

Espagnol sio
;
sion.

Français berle; ache d’eau..

Anglais upeer water -parsnep
;
narrow - ueaved skirret, Willich

;
water-

smallagk, C.

Allemand wasser-pastikake ;
wassereppich.

Hollandais water-pastinake; watkr-eppe.

Cette plante vivace, très-commune dans les climats chauds et

tempérés, se plaît dans les ruisseaux, les fontaines, les fossés aqua-

tiques, sur le bord des étangs.

La racine est blanche, fibreuse, rampante, noueuse. — La tige

droite, cylindrique, rameuse, s’élève à la hauteur d’un pied et demi.

— Les feuilles sont alternes et simplement ailées : les inférieures

composées de treize ou quinze folioles ovales serretéesj les supé-

rieures plus petites, plus profondément dentées, quelques-unes pres-

que laciniées. — Les fleurs sont disposées en ombelles pédonculées,

qui sortent des aisselles supérieures des feuilles
,
et leur sont oppo-

sées. La collerette universelle est formée de cinq ou six folioles lan-

céolées, inégales, la plupart pinnatifides. Les cinq pétales sont

blancs, subcordiformes : les cinq étamines portent à l’extrémité de

leurs filamens des anthères arrondies; l’ovaire inférieur est chargé

de deux styles courts. — Le fruit est sphéroïde, strié, composé de

deux graines planoconvexes
,
appliquées l’une contre l’autre.

Comprise dans la même famille que l’ache
,

la berle se rapproche

également de cette plante par ses qualités physiques et ses propriétés

médicamenteuses : aussi l’appelle-t-on communément ache d'eau. Les

feuilles, dit Macquart, ont une légère âcreté qui n’empêche pas de
18' Livraison,
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les manger en salade. Leur suc et leur décoction
,
rarement em-

ployés
,
passaient pour antiscorbutiques, fébrifuges, apéritifs, em-

menagogues, diurétiques et même litbontriptiques Les graines
ont l odeur aromatique et la saveur piquante qui distinguent la plu-

part des ombellifères.

Parmi les autres espèces du genre siimi

,

il eu est plusieurs qui

méritent d’être signalées : telles sont principalement la berle des po-

tagers, smm sisarum

,

plus connue sous le nom de cheivi

,

et à la-

quelle je consacrerai un article; et la berle de la Chine, sium ninsi ,

dont je parlerai en traitant du ginseng.

* Certains étymologistes aperçoivent dans cette vertu l’origine du mot sium

,

atitù Xiôov, je remue, je chasse la pierre; d’autres y voient l’agitation perpétuelle

de la plante elle-même par l’effet des vents et des ondes. Théis aime mieux y
reconnaître le terme celtique si<v, eau. Quant à moi, je regarde tout simplement
siov comme une dénomination grecque radicale.

M. Théis fait pareillement venir berle du celtique beler ou veler, cresson ou
plante analogue. Peu de personnes adopteront cette étymologie.

explication de la planche. (La plante est de grandeur naturelle ^.— r. Feuille

radicale, au trait. — a. Fleur entière, grossie. — 3. Fruit de grosseur tiaturelle. — 4 . Le
même grossi.
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Lxvin.

BETEL.

Latin,

Français
é

DETRE sive TEMBUL '
; Batihin, ri/va|, Hb. 2

,
sect. 3.

rrPER BETEi.
; foliis ovatis

,
oblongiusculis

,
acuminatis , septinerviis

,

petiolis bidenlatis

;

Linné
,
clas. 2 , diandrie trigynie ; — Jussieu,

clas. i5, ord. 3, orties.

BETEI..

Les Indes Orientales sont la patrie du betel, qui croît de préfé-

rence sur les bords de la mer.

Les tiges, pliantes, lisses et striées, s’appuient et se fixent sur les

corps voisins. — Les feuilles, alternes, assez grandes, subcordifor-

mes, acuminées, glabres, marquées de sept nervures d’inégale lon-

gueur, sont soutenues par des pétioles canaliculés à leur base, et

munis supérieurement de deux dents. — Les fleurs sont disposées

en un épi cylindrique, étroit, serré, p^endant vers la terre à l’extré-

mité d’un long pédoncule opposé aux feuilles : autour de l’axe de

cet épi sont rangées alternativement de petites écailles
;
dans l’ais-

selle de chacune est placée une fleur composée de deux squamules

calicinales, contenant deux étamines courtes, et un ovaire sphéri-

que surmonté de trois styles en alêne, légèrement plumeux. — Le
fruit consiste en petites baies globuleuses

,
verdâtres

,
monospermes,

fixées et comme agglomérées le long de l’épi, spadice ou chaton, qui

ressemble à la queue d’un lézard *.

Si le betel préfère généralement les plages maritimes, on le voit

prospérer
,
à 1 aide de la culture

,
dans l’intérieur des terres. Sarmen-

‘ Les noms de betel , belle, betre

,

adoptés par les Européens
,
sont empruntés

et presque littéralement copiés de l’idiome malais, comme ceux de tembul ou
tamboul le sont de l’arabe.

’ Toutes les parties de la fructification du betel sont tellement exiguës, qu’il

faut une forte lentille pour les bien observer; encore cela ne peut-il se faire que
sur le vivant.

Le dessin qui représente ce végétal exotique est de grandeur naturelle. (T.)
18* Livraison.
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leux comme la vigne, il exige à peu près les mêmes soins, grimpe

également le long des éclialas ou des arbres. Otï le marie parfois à

l’arec, avec lequel il forme de jolis berceaux, d’agréables tonnelles.

Cette union, d’ailleurs, associe, en quelque sorte d’avance, deux

plantes qui
,
dans l’usage ordinaire de la vie, ne sont presque jamais

employées l’une sans l’autre. En effet, les Indiens mâchent conti-

nuellement une préparation qu’ils désignent sous le nom de hetel,

bien que les feuilles brûlantes de ce poivre en forment à peine le

quart; la chaux vive y entre dans la même proportion, tandis que

la noix d’arec constitue la moitié de ce masticatoire, qui est devenu,

pour les habitans des contrées équatoriales, un objet de première

nécessité. On mâche du betel pendant les visites; on en tient à la

main
;
on s’en offre en se saluant et à toute heure; lorsqu’on se quitte

pour quelque temps, on se fait présent de betel, renfermé dans une

bourse de soie. On n’ose parler aux grands sans avoir du betel dans

la bouche. Les femmes
,
et surtout les femmes galantes

,
sont pas-

sionnées pour cette drogue, qui, suivant elles, dispose merveilleu-

sement aux plaisirs de l’amour *.

« Ce masticatoire donne à la salive et aux autres liquides animaux

une couleur rouge de brique qui se transmet aux excrémens: il sti-

mule fortement les glandes salivaires et les organes digestifs
,
dimi-

nue la transpiration cutanée, et prévient ainsi les affections atoni-

ques qui résultent, dans les pays chauds, de cette évacuation trop

abondante. Le betel est si irritant, qu’il corrode par degré la sub-

stance dentaire
,
au point que les personnes qui en mâchent habi-

tuellement sont privées, dès l’âge de vingt-cinq à trente ans, de

toute la partie des dents qui est hors des gencives
;
mais cet incon-

vénient n’empêche pas que son usage ne soit universellement répandu

dans toutes les îles de la mer des Indes. Il semble que les babitans de

ces ardens climats sont invités par la nature à faire usage des aro-

mates et des épices qui croissent abondamment sous leurs pas : de

là, sans doute
,
l’usage de ces cariks d’une excessive âcreté, que l’on

sert sur la table du prince et sur celle de l’esclave »

* Ray, Historia plantarum, 1716.

Mac(|uart, dans YEncyclopédie méthodique : Médecine

,

tome ni, page ’]olf.

’ Hallé et Nysten, dans le Dictionnaire des Sciences médicales, tome ni,

page 92.



BETEL.

Les docteurs ïlallé et Nysten pensent, avec Pérou
,
que les Euro-

péens, à leur arrivée dans les pays cliauds, n’ont pas de moyen plus

puissant pour conserver leur santé, que de se soumettre à l’emploi

du betel, ou d’un autre stimulant analogue. Après avoir tracé avec

autant de fidélité que d’énergie le tableau des accidens auxquels

expose le passage subit d’une température modérée à une chaleur

dévorante, MM. Halle et Nysten condamnent notre obstination <à

repousser les babitudes des peuples étrangers, lors même qu’elles

nous deviennent le plus nécessaires.

J’attache le plus grand prix au témoignage de ces médecins illus-

tres, sans néanmoins adopter leur prédilection pour le betel. Cette

substance, extrêmement âcre, porte sur 1 appareil digestif une irrita-

tion vive et perpétuelle, une pblegmasie permanente qui se propage

jusqu’aux extrémités du tube alimentaire. Ce canal, irrite sans cesse,

épuise en quelque sorte sa tonicité; son mouvement péristaltique,

d’abord accéléré outre mesure, se ralentit et s’altère; une faiblesse

indirecte se déclare, des vices organiques se manifestent; souvent

une phthisie gastrique porte le dernier coup à la machine, dont le

principal ressort a été miné par l’abus des stimulans. Je viens
,
sans

m’en apercevoir, d’ébaucher l’bistoire de Peron lui-même, mort dans

un état de consomption épouvantable, au printemps de son âge, peu

de temps après son retour des terres australes; tandis que l’illustre

Adanson dut à la tisane émolliente de baobab, ainsi qu’à 1 abstinence

du vin, la santé dont il jouit pendant son séjour au Sénégal, et qu’il

conserva inaltérable jusqu’à près de quatre-vingts ans.
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LXIX.

BÉÏOINE.

Crée itfa-Tf ov
J
ma-rjicev

;
-^v;^OTpo<pov, Ceroyimi.

i

BETONiCA püRruREA; Bauliiii
, ri/vct^, lib. 6, sect. 5; — Touriieforl

,

cl.as. 4 ,
labiées.

BETONiOA OFFI.CINAB1S , spîcd intemipta
,

corollarum labli lacinià in-

termediâ emarginatà ; Linné , clas. 1

4

,
didjnamic gjmnospermie ;

— Jussieu , clas. 8 ,
ord. 6 ,

labiées.

Italien bettonica.

Espagnol, betokica.

Français bétoine.
»

Anglais betonv.

Allemand betonik; betonie
;
zehrkraut, Hagen.

Hollandais betosy.

Polonais bukwika, Erndtel.

On trouve communément cette plante vivace clans les endroits

ombragés, les taillis
,
les prairies. Les Grecs, ayant observé qu’elle

croissait de préférence dans les lieux les moins échauffés par les

rayons solaires, la désignaient quelquefois sous le nom de ^vxo-

rpo<pov K

La racine, grosse à peine comme le doigt, est coudée, fibreuse,

chevelue, brunâtre. — Les tiges, qui s’élèvent jusqu’à un pied et

demi de hauteur, sont simples, droites, quadrangulaires
,
légère-

ment velues. — Les feuilles sont opposées
,
en cœur oblong, ridées

,

crénelées, portées sur des pétioles qui, très-longs dans les feuilles

inférieures, diminuent, et finissent en quelque sorte par disparaître

à mesure qu’elles approchent du sommet de la tige. — Les fleurs

purpurines sont disposées en épis terminaux; chacune d’elles pré-

sente un calice monophylle, tubulé, dont le bord est divisé en
cinq dents aiguës; une corolle monopétale, dont le tube est cylin-

drique, courbé, le limbe partagé en deux lèvres : la supérieure

plane, entière, droite, obtuse; l’inférieure plus large, divisée en
trois lobes, dont l’intermédiaire est légèrement échancré; quatre éta-

M^uyoî, froid; Tpoifvi, nourriture.
i8® Livraison.
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BÉTOINE.

mines cliclynames; un ovaire supérieur quadripartite, au centre du-

quel naît un style fdiforme
,
terminé par un stigmate bifide. — Le

fruit consiste en quatre graines nues, ovoïdes, brunes, situées au

fond du calice persistant
,
qui leur sert d’enveloppe.

Les qualités physiques de la bétoine sont généralement assez fai-

bles, et différentes selon la partie de la plante qu’on examine. Les

racines ont une saveur amarescente, nauséeuse; les feuilles joignent

à cette amertume peu prononcée un goût âpre et comme salé. Les

fleurs exhalent une odeur à peine sensible; plusieurs pharmacolo-

gistes assurent pourtant que ceux qui récoltent la bétoine éprouvent

des étourdissemens
,
des vertiges, une sorte d’ivresse.

Peu de plantes ont joui d’une réputation plus brillante et moins

méritée : Dioscorides et Galien exaltent ses vertus puissantes et va-

riées; elle est offerte par Antonius Musa, ou plutôt par Lucius Apu-

lée % comme un remède infaillible contre quarante-six maladies
,

dont plusieurs sont extrêmement graves, et d’autres absolument incu-

rables, telles cjue la paralysie, la rage, la phthisie purulente. Cette

énumération aussi ridicule que fastueuse est précédée d’un début

apologétique véritablement curieux : animas hominum et corpora

custodit, et nocturnas ambulationes à malejiciis et periculis , etloca

sancta et husta etiam à visibus metuendis tuetur et défendit , et omni

rei sancta est. Des médecins judicieux
,
ne retrouvant aucune analo-

gie thérapeutique entre notre inerte bétoine et la merveilleuse bé-

toine des anciens
,
ont pensé que nous avions faussement appliqué

la dénomination antique®. J’aime mieux croire qu’ici, comme dans

beaucoup d’autres cas, nos bons aïeux ont donné une carrière trop

libre à leur imagination poétique; car la description tracée par Dio-

scorides et par Apulée, bien que courte et incomplète, peut très-

bien se rapporter à notre bétoine. J’ajouterai que l’enthousiasme des

Grecs s’est transmis en quelque sorte aux Espagnols et aux Indiens.

Ces derniers ont regardé long-temps la bétoine comme une panacée,

comme un trésor, et cette opinion favorable, ou plutôt exagérée,

conserve encore chez eux de nombreux partisans Les médecins an-

* J.-C.-G. Ackermann
,
Parabilium medicamentorum scriptores antiqui

;

1788,

page 128.

* Murray, Jpparatus medicarninunt ; 1794, tome 11, page 191.

^ Pour signaler une personne ou une chose douée de qualités rares, on dit
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glais, allemands et français, n’ont point été séduits par ce concert

de louanges. Cullen la juge indigne de figurer parmi les substances

médicamenteuses'; Hildenbrand ne lui accorde pas même les hon-

neurs de la citation dans Pharmacologie ; Spielmann ne la cite

que pour en déconseiller l’usage. Murray, un peu plus indulgent,

n’ose révoquer en doute les observations de Scopoli
,
qui tendent à

établir l’emploi avantageux de la bétoine dans les aflections mu-

queuses, dans les catarrhes atoniques. Tels sont aussi les cas dans

lesquels le docteur Gilibert a éprouvé l’utilité de cette plante; mais

eu revanche il n’ajoute guère de confiance à la propriété émétique et

purgative de la racine, et sur ce point il est d’accord avec M. Bo-

dard. Celui-ci ne considère la bétoine que comme un sternutatoire

susceptible de remplacer le tabac, dont toutefois elle est loin d’éga-

ler l’activité.

Le fameux emplâtre de bétoine, vanté jadis pour la guérison des

plaies de tête et même pour consolider les fractures du crâne, est

avec raison banni de nos dispensaires. L’eau distillée, le vin le si-

rop et la conserve, sont pareillement tombés en désuétude sans que

la thérapeutique y ait rien perdu. Les tanneurs ont aussi renoncé à

l’usage de la bétoine, qui n’est point assez astringente : elle s’est

montrée plus utile à l’art tinctorial
;

elle communique une couleur

brune
,

belle et solide aux laines préalablement imprégnées d’une

faible solution de bismuth.

proverbialement: ha piii virtà che bettonica. Un second proverbe également usité

et non moins expressif est celui-ci :

Vende la tonîca

,

E compra la bettonica.

* A treatise of the mat. med. ; 1789, tome 11, pag. 98.
* « Pline rapporte que le nom de betonica ou vetonica vient des Vêtons,

j)euples qui habitent au pied des Pyrénées, et qui, les premiers, la mirent en
usage. C’est une erreur, dit M. Théis; bentonic est le vrai nom de la bétoine, en
langue celtique; il vient de ben, tête, et ton, bon : chacun connaît les qualités

céphaliques de cette plante. »

L étymologie donnée avec tant d’assurance par M. Théis, me semble aussi

peu admissible que celle proposée par Pline, adoptée paz' Ëauhin, Tournefort,
Ventenat.

^ Bctonicam ex duro prodesl assurncre Baccho.

SERKNUS SAMMONIOUS.
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La hétoine blanche est une simple variété de celle dont je viens

d’exposer l’histoire. Quelques espèces sont cultivées dans les jardins

d’agrément : telles sont la bétoine velue, l’orientale et la grandiflore.

ULEECK (jean), De betonicà. Diss. inaug. prœs. Joan. Pliil. Ejsel; in-4“. Erfordiœ

,

1716.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle^— i. Fleur

entièie.— a. Calice coupé verticalemenl par la moitié, dans lequel on voit quatre ovaires en-

tourés d’un bourrelet, et du centre desquels s’élève un style divisé au sommet en deux lames

d’inégale^longueur. — 3. Corolle vue de face
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BETTE.

Ql-gc 7«l/TXliV; trtU'T'KOI-

I

beta ; Bauhiii, n;vaf
,

lib. 3 ,
sect. 5 ;

— Tournefort, clas. iS, fleurs

apétales.

BETA vntGARts J Linné, clas. 5
,
pentandrie digjuie ;

— Jussieu ,
clas. 6 ,

I
ord. 6 ,

arraches.

Italien bieta ; biktola.

Espagnol acelga ;
remolacua , Orlega.

Français bette; poirée.
*

Anglais beet.

Allemand bete; mangold.

Hollandais beet
;
biet.

Polonais cwikla ,
Erndlel.

On assigne à la bette pour patrie primitive les plages maritimes

des climats méridionaux. Olivier de Serres nous apprend qu’elle fut

apportée d’Italie en France vers la fin du seizième siècle. Toutefois

elle croît spontanément
,
depuis un grand nombre d’années

,
sur le sol

des pays tempérés et même froids de l’Europe
;
car je la trouve

dans les Flores d’Angleterre de Zélande ^ et de Pologne

La racine bisannuelle, dure, blanche-grisâtre, fusiforme, grosse

à peu près comme le pouce
,
jette çà et là des ramuscules

,
garnis

eux-mêmes de fibrilles capillaires. — La tige droite, feuillée, canne-

lée, glabre, munie supérieurement de nombreux rameaux grêles,

s’élève à la hauteur d’environ trois pieds. — Les feuilles
,
alternes

,

ont une figure très-diverse suivant leur position. Larges, subcordi-

formes-obtuses inférieurement, elles s’allongent en se rétrécissant et

s’apointissant; leurs pétioles se raccourcissent et disparaissent à me-

sure qu’elles deviennent supérieures
;

elles sont verdâtres
,

lisses

,

molles et succulentes. — Les fleurs sont petites, sessiles, ramas-

sées trois ou quatre ensemble dans les aisselles des feuilles supérieu-

' Ray
,
Synopsis mcthodica stirpium britannicarum

, 1724.
^ Pelletier, Plantarum in fValachrid, Zeelandiæ insuld, nascentium ,

syno-
nymia; 1610, page 62.

* y.>vni\\.c\
,
Firidarium warsaviense

;

1730, page 21.
18' Livraison.
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res, formant de longs épis grêles et peu serrés. Chaque fleur pré-
sente un calice profondément quinquéfide, cinq étamines courtes,

opposées aux divisions du calice, et dont les filamens portent des

anthères arrondies
;
un ovaire surmonté de deux styles fort courts

,

terminés par des stigmates simples et aigus. — Le fruit est une
graine réniforme % renfermée dans la substance de la base du calice

persistant, qui lui tient lieu de capsule.

Elevée dans nos jardins, la bette a éprouvé des modifications très-

remarquables. La culture a créé en quelque sorte deux familles qui,,

provenues de la même souche
,
suivant l’opinion générale, se divi-

sent 1 une et l’autre en plusieurs variétés. La première famille com-
prend les bettes ou poirées proprement dites

;
la seconde renferme

les betteraves. La couleur des feuilles détermine les variétés de la

bette blanche, blonde et rouge. Ce sont les côtes de la blonde que

l’on mange sous le nom de cardes

,

comme celles du cardon de

Tours et d’Espagne, dont j’ai parlé en traitant de l’artichaut. Les

feuilles de la bette blanche et de la rouge peuvent aussi être desti-

nées à l’usage culinaire: elles fournissent, à la vérité, un aliment

fade
,
moins propre à être mangé seul, qu’à corriger l’acidité de

l’oseille. Ramollies à la flamme ou avec un fer chaud, et couvertes

de beurre, elles sont un topique familier pour panser les cautères, les

vésicatoires, certaines plaies, certains ulcères, et même la teigne^.

Outre ces propriétés, que possèdent également les feuilles de la

betterave, elle offre une racine très-volumineuse, qui doit être placée

au premier rang de nos plantes potagères. Cette racine constitue

,

par sa couleur, trois variétés : la blanche, la jaune et la rouge.

Celle-ci est la plus grosse et la plus commune; la jaune est plus su-

crée; la blanche, quoique tendre, est la moins savoureuse. Cuites à

’ Cette graine imite grossièrement le p des Grecs, et la plante doit probable-

ment à cette ressemblance le nom de beta, ainsi que Texpidme Columelle :

Nomine tum graio , ceu littera proxîma primœ
,

Deprimitur folio viridis
,
pede candida beta.

M. Théis préfère dériver ce mot du celtique bett, rouge. L’invraisemblance de

cette étymologle|saute aux yeux : en effet, toutes les racines des bettes proprement

dites sont blanches.

’ Lorry, de Morbis culaneis

,

page

Murray, Opuscula

,

tome ii, page 245 .
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la chaleur du four ou do la braise, et coupées par tranches, elles

deviennent un mets agréable, qui pourtant a besoin d’être bien as-

saisonné
,
comme Martial en avait déjà fait la remarque :

Ut snpinntfatuœ ,
fnbrorurn prandia, betœ

,

O qiiam sæpe petet vina piperque cocus !

Soumise à la fermentation acéteuse, et réduite en pulpe, la betterave

est le pi’incipal ingrédient du barszcz des Polonais, regardé par le

docteur Gilibert comme un aliment salubre, préservatif du scorbut

et de fièvres putrides.

Le professeur Schœrer prétend avoir fabriqué de bonne bière en

substituant la racine de betterave à l’ox’ge.

Un des produits les plus importans de cette racine est la matière

sucrée qu’elle fournit assez abondamment, sinon pour entrer en

concurrence avec la canarnelle, du moins pour la suppléer en cas de

besoin. L’énumération des procédés employés pour l’extraction de

ce sucre indigène serait ici déplacée; mais je crois utile d’indiquer

aux agronomes, aux manufacturiers
,
à tous les dignes appréciateurs

de nos richesses nationales, les meilleures sources auxquelles ils

peuvent puiser b C’est dans les mêmes vues d’utilité que je vais dire

un mot sur la culture de la betterave, en suivant pour guide le pro-

fesseur André Thouin ®

.

' Le célèbre chimiste Marggraf présenta, en i 747 ,
à l’Académie de Berlin, du

sucre qu’il avait retiré de la betterave. La quantité n’en était point assez considé-

rable pour donner l’espoir de remplacer avantageusement le sucre de canne par
celui de végétaux indigènes. François-Charles A chard

,
perfectionnant le procédé

de son prédécesseur, parvint à fabriquer en grand du sucre de betterave, qu’il

assura être aussi bon et moins cher que celui des colonies. L’institut national de
France accueillit favorablement les travaux de cet académicien, qui en consigna
le résultat dans divei’s Mémoires, et plus récemment dans un gros ouvrage éci it

en allemand, dont M.D. Angard a donné une traduction française abrégée, avec
des notes du pharmacien Derosne

;
in-8°. Paris, 1812.

Parmi les autres opuscules publiés en France, il suffira de distinguer les deux
suivans :

CALVEi. (Étienne), De la betterave et de sa culture-, in-8". Paris, 181 1.
•

HUET DE LA CROIX (p.-A.-j.), Notice sur la betterave, considérée principale-
ment sous le rapport des bénéfices que sa culture doit procurer au cultivateur :

in-8®. Paris, 1812.

’ Dictionnaire des Sciences naturelles; i 8o 5
,
tome iv, page 374.



BETTE.

« Aux environs de Paris on est dans l’usage de semer en avril dans

les terres chaudes, et en mai dans les froides. Les racines de bette-

rave, au lieu d’avoir besoin d’être buttées, comme celles de beaucoup

d’autres plantes, doivent être déchaussées, parce qu’elles grossissent

davantage lorsqu’elles s’élèvent un peu au dessus de terre; ce qui a

engagé les Allemands à les mêler dans un champ avec des espèces

de choux qu’il faut butter : la terre qu’on retire des betteraves est

portée au pied des choux. Aussitôt que les racines sont assez fortes,

on enlève les feuilles pour les bêtes à cornes
,

et même pour les

moutons. La betterave peut
,
dans un bon terrain

,
donner quatre

récoltes de feuilles. Si l’on compare cette plante avec les navets, les

pommes de terre et les choux, on voit qu’aucune ne donnedes fanes

aussi avantageuses. »

Le suc si doux de la betterave exerce pourtant, ainsi que la pou-

dre, une action errhine très-prononcée sur la membrane muqueuse

des fosses nasales. Galien avait déjà fait cette observation
,
confirmée

par les praticiens modernes
,
et notamment par Borrich, qui signale

avec raison le danger de ce sternutatoire.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est un peu plus petite que nature.) —
I. Fleur entière grossie.— 2. Agrégation de plusieurs fruits de grandeur naturelle. — 3. Fruit

isolé, grossi, entouré de son calice persistant. — 4. Racine et feuille radicale réduite au quart

de sa grandeur naturelle.
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LXXl.

BISTORTE.

Latin.

Italien . . . .

Espagnol,

.

Français. .

Anglais. . .

Allemand .

Hollandais

Polonais. .

bisïorta; Bauhin, lib. v, sect. 6; - Tonrnefort, clas. i5 ,

Jleurs apétales.

roLYGONUM BISTORTA, caule simplicissimo, monostachyo. foUis ovatis,

in petiolnm decurrentibus ; Linné ,
clas. 8 ,

octandrie trigynie ;

Jussieu, clas. 6, ord. 5 ,
polygonees.

BISTORTA.

BISTORTA.

BISTORTE.

BISTORT ;
SNAKE-WKED.

NATTERKMOETERICH, HagCn ;
RATTERWURZ ;

SCBLAMOEWWURZKI..

NATERWORTEL, Pelletier; slahgenwortel ;
harstonüe.

WEs wKiK ,
Erndte).

Ce n’est pas seulement sur les hautes montagnes de l Europe que

l’on trouve cette plante vivace; elle se rencontre aussi sur les ter-

rains incultes et dans les prairies de la Suisse
,
de 1 Allemagne

,
de

l’Angleterre et de la France.

La racine, grosse et longue à- peu près comme le doigt, dure,

fibro-tubéreuse, marquée d’intersections annulaires, jette ça et la

des ramuscules nombreux et déliés
;
elle est contournée deux ou

trois fois et torse*, brunâtre en dehors, rougeâtre à l’intérieur. —
Les tiges simples

,
droites

,
cylindriques

,
noueuses

,
striées

,
fistu-

leuses, glabres, s’élèvent jusqu’à la hauteur de deux pieds.— Les

feuilles sont alternes : les inférieures grandes, ovales-lancéolées

,

courantes sur un long pétiole, les supérieures plus petites
,
sessiles,

amplexicaules; toutes sont munies à leur base de stipules jaunâtres

et obtuses.— Les fleurs sont disposées en un assez bel épi terminal

,

serré, cylindroïde, rougeâtre, garni d’écailles luisantes tridentées,

situées entre chaque fleur. Celle-ci présente un calice quinquéfide
;

neuf étamines; un ovaire trigone, surmonté de trois styles filifor-

mes, terminés chacun par un petit stigmate légèrement capité.— Le

fruit consiste en une seule graine nue, triangulaire, pointue, envi-

ronnée par le calice persistant.

Toutes les parties de la bistorte sont utiles à l’économie domesti-

‘ Chacun voit ici l’origine du mol bistorte, bis torta.

Livrnisnn. i.



«ISTORTE.

que et rurale ou à la thérapeutique. Les bestiaux broutent avidement
cette plante, que les chevaux seuls négligent. Les feuilles tendres se

mangent comme celles des épinards; la graine peut être employée
à la nourriture des oiseaux de basse-cour. Mais c’est principale-

ment la racine dont les usages sont plus importans et plus multi-

pliés. Son action
,
presque nulle sur l’organe de l’odorat

,
est très-

marquée sur celui du goût. Peu de végétaux indigènes possèdent la

faculté astringente à un degré plus éminent. Aussi contient-elle une
grande proportion de tannin et de l’acide gallique : Scheele y a dé-

couvert en outre l’acide oxalique. Le résultat de cette analyse suffi-

rait pour indiquer des propriétés médicales
,
qui ont d’ailleurs été

confirmées par l’expérience clinique. En effet
,

la racine de bistorte

a souvent produit une constriction salutaire, et rétabli la tonicité

de divers appareils. On la prescrit avec succès pour diminuer ou

même pour tarir les flux chroniques, tels que la leucorrhée, la diar-

rhée
,

la dyssenterie entretenue par la débilité profonde de la mem-
brane muqueuse intestinale. Dans ces cas

,
on administre la bistorte

en décoction
,
ou bien pulvérisée à la dose d’un demi-gros. Mais si

,

à l’exemple de Cullen, on la donne comme fébrifuge, il faut porter

la dose à trois gros par jour. Bouillie dans l’eau
,
et mieux digérée

dans le vin
,
elle forme un gargarisme qui fortifie les gencives

,
et

s’est montrée parfois efficace contre les aphthes et le scorbut.

Au moyen de quelques lotions, la racine de bistorte perd sa sty-

pticité, et fournit une fécule qui
,
mêlée en proportion assez considé-

rable à la farine de blé, n’altère point la qualité du pain : elle est

fréquemment consacrée à cet usage dans plusieurs pays du Nord, et

spécialement en Russie.

Les tanneurs ont souvent tiré parti de la racine de bistorte, et le

patriote Dambourney n’a point oublié de la ranger parmi les sub-

stances tinctoriales de noire sol.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.)— i. Deu.x Oeiirs

grossies, à pédoncules inégaux entourés à leur base d’une espèce de calicule. Une seule écaille

Iridenlée les accompagne.— 2. Pistil composé d’un ovaire trigone surmonté de trois styles fili-

formes
,
terminés par un petit stigmate capité. — 3. Fruit mûr entouré du calice persistant.

— 4. Le même mis à nu. — 5. Le même coupé horizontalement pour faire voir que l’embryou

est entouré d’un périsperme farineux considérable. — 6. Racine.
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LXXll.

BOIS DE BRÉSIL.

rSEUDOSASTAI.ÜM RUBRUM, siV6 ARBOR BBASIXIA ,
Bauhill, IT/VaÇ >

lib. II)

i

S6Ct« I»

CÆSALPIWIA KCHIWATA, cttule raTtiisque aculeatis ,
foliohs ovatis, oblu-

sis leguminibiis echinatis

;

Lamarck; Linné, clas. lo, décan rie

monogynie • — Jussieu, clas. i 4 >
ord. 1 1 ,

légumineuses.

Italien legno del brasile.

EspUgnol. ......... I.EGNO DEL BRASIL.

Français bois de Brésil; bois de fernambouc; brésillet.

Anglais brasiletto; brasil-wood.

Allemand brasilienbaum ;
brasilienholz.

Hollandais brasilien-boom ;
brasilien-bout.

La. dénomination de bois de Brésil est mauvaise, parce quelle

convient à tous les végétaux ligneux de ce vaste pays : mais elle a,

comme tant d’autres, le droit de figurer dans l’onomatologie bota-

nique, puisqu’elle est consacrée par l’usage,

Quem penes arhitrium est et jus et norma loquendi.

,
Art poétique

,

v. 72.

Cet arbre
,
qui devient fort gros et fort grand

,
croît surtout parmi

les rochers : il est ordinairement tortu, raboteux et rempli de nœuds.

L’aubier qui couvre le bois est si épais
,
que

,
lorsqu’on l’a enlevé, le

tronc
,
auparavant de la grosseur du corps d’un homme

,
est réduit

à celle de la jambe; il est pesant
,
très-sec

,
et pétille beaucoup dans

le feu, oïl il ne fait presque point de fumée. L’écorce est brune, ar-

mée de piquans courts et épars. Les rameaux sont diffus et d’une lon-

gueur considérable.— Les feuilles sont alternes, deux fois ailées, et

portent des folioles ovales
,
obtuses, très-analogues à celles du buis.

— Les fleurs, disposées en grappes simples, sont panachées de jaune

et de rouge; chacune d’elles présente un calice monophylle, à cinq

divisions profondes, dont l’inférieure est plus ample; cinq pétales

obtus; dix étamines libres, plus longues que les pétales; un ovaire

supérieur, surmonté d’un style de la longueur des étamines
,
et ter-

miné par un stigmate simple
,

capité. — Le fruit est une gousse

brune, oblonguc, comprimée, hérissée à l’extérieur de nombreux
J 9^ Livraison. 2,



1U)IS DE BRÉSIL.

piquans
,
recourbée à son sommet en une pointe oblique

,
contenant

clans une seule loge plusieurs graines lisses
,
arrondies

,
brunâtres.

Une odeur agréable s’exhale des fleurs du brésillet. Son bois, dont
la saveur est douce et comme sucrée, prend bien le poli, et con-
vient aux ouvrages du tour, de la menuiserie et de l’ébénisterie.

Toutefois
,
c’est à l’art tinctorial qu’il est particulièrement destiné.

L’importation en Europe est immense, et la ville de Fernambouc
est le principal entrepôt de ce commerce. Cependant le brésillet ne
donne qu’une fausse couleur rouge ; elle a besoin d’être fixée par le

tartre et l’alun
;
encore ces substances salines ne la rendent-elles pas

parfaitement solide et durable. Outre les étoffes, on teint avec ce

bois les meubles, les cuirs, les œufs de Pâques, les racines de gui-

mauve pour nettoyer les dents
;
on en extrait une sorte de carmin à

l’aide des acides; on en prépare des laques, en mêlant sa décoction

avec de l’alun, et précipitant ce mélange par des alcalis; il forme la

base des encres rouges
,
et de cette craie rougeâtre, nommée rosette,

qui sert pour la peinture*; enfin, il est regardé par les Hollandais

comme un excellent mo'^ew de colorer leurs vins defabrique.

« La teinture de Fernambouc est employée en chimie pour colorer

des papiers qui, suivant Bergman, passent au bleu par les alcalis, et

qui servent avantageusement pour connaître dans les eaux ces ba-

ses salifiables. Cette propriété peut être utilisée dans la matière mé-

dicale; mais il faut observer que le bois de Fernambouc qui se vend

en France n’a point offert à Guyton-Morveau le changement en bleu

indiqué par Bergman »

Les pharmacologistes ont rangé le bois de Brésil parmi les astrin-

gens, et ont supposé son infusion fébrifuge, stomachique
,
antioph-

thalmique. Placé par Dale sur la même ligne que le santal, il est, en

effet, doué comme lui d’une très-faible vertu médicamenteuse, et

tombé dans une désuétude encore plus absolue.

‘ Lamarck
,
Encyclopédie méthodique : Botanique, t. i, p. 461.

“ Foiircroy, dans \Encyclopédie méthodique : Médecine, t. iv, p. 18.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle) — 1. Aullière

grossie. — 2. Pislil — 3. Fruit. — 4 . Graine isolée.
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Lxxni.

BOTRYS.

ÛIVC ^OTfVÇ

(

IlOTRYS AMUROSIOIDüS VUI.GARIS; Railllin , TUva^, lil). IV, secl. 2.

cHENoroDtuM A MBRosioiDES j/o/i'o ««w«fo ; Totimeforl , clas. i5 ,Jleurs

apétales.

\ CHF.NOPODiiiM BOTRYS, /o//m ohlongis, stniiatis ,
racemis midis, multi-

I
fidis; Linné, rias. 5 ,

pentandrie digynie; — Jussieu , clas. 6, ord. 6

,

\
arraches.

Italien botri.

Espagnol biengranada.

Français botrys; piment; ansérine botride , Lamarck.

Anglais ,terusalem-oak.

Allemand rotryskraut, Hermann; traübenkraüt
;
mottf.nkraut; t.ungenkraut.

On ne trouve point cette plante annuelle parmi les ansérines

assez nombreuses des environs de Paris
;
elle se plaît sur les ter-

rains secs, sablonneux, chauds, de la Grèce, de Tltalie
,
de la

Pi’ovence.

La racine, peu volumineuse, charnue, grisâtre extérieurement,

blanche à l’intérieur, s’enfonce perpendiculairement dans le sol
,
en

s’amincissant par degrés, et jette quelques radicules déliées. — La tige,

droite, ferme, rameuse, légèrement striée et tomenteuse, parvient

jusqu’à la hauteur d’un pied. — Les feuilles, alternes, pétiolées^

oblongues, sinuées et, pour ainsi dire, semi-pinnées, ont quelque res-

semblance avec celles du seneçon.— Les fleurs sont disposées tout le

long de la tige, et jusqu’à son sommet, en petites grappes axillaires

nues, verdâtres, qui se divisent et se subdivisent L — Le fruit est

une graine lenticulaire, placée sur le réceptacle, dans le calice qui

s’est refermé en devenant pentagone.

Des médecins recommandables par le talent de l’observation

pensent que le botrys mériterait d’être employé beaucoup plus fré-

‘ Tout le monde sait que les Grecs désignent une grappe sous le nom de po-
rpu;, adopté par les Latins, hotrus

,
hotrys.

’ Murray, Apparatus medicnrninum

,

1787, t. iv, p. 272.
Peyrilhe, Tableau méthod. d'un cours d’hfst. nat. méd., i8o/j, p. nq.
Bielt, dans le Dictionnaire des Sciences médicales, l. iii, p. 257.

Livraison. a
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ijiieinineiil dans l’ait de guérir; ils disent que les qualités jdiysiques

de cette plante annoncent évidemment ses propriétés médicamen-

teuses. En effet
,

le botrys distille en quelque sorte le baume par

tous ses pores. Frappées des rayons bienfaisans du soleil, ses feuilles

sécrètent abondamment le suc balsamique qui les rend visqueuses
,

brillantes, aromatiques On voit, en outre, effleurir à leur surface

de petits cristaux blancs comme le nitre, et qui
,
comme lui

,
fusent,

s’enflamment et détonent sur les charbons ardens. Le botrys se

rapproche encore des résines odorantes par une saveur légèrement

âcre, piquante, amère; aussi le docteur Wauters n’bésite-t il point

à lui décerner la prééminence sur le baume du Pérou, de la Mecque,

deTolu, de Copahu
,
la térébenthine, la myrrhe et le styrax. J’a-

voue qu’il m’est impossible d’accorder une confiance aveugle aux

assertions du médecin de Gand, bien qu’il invoque à leur appui

une expérience de trente années. « N’a-t-il pas été beaucoup trop

loin en assurant avoir guéri des phthisies confirmées
,
par l’usage du

botrys? En examinant les faits sur lesquels il se fonde, on trouve

que ces prétendues phthisies ne sont autre chose que des catharres

pulmonaires dégénérés : le botrys agit dans ces cas d’une manière

analogue à celle des baumes et des résines. C’est assez dire qu’il ne

faut jamais l’employer ni dans la phthisie tuberculeuse, ni dans celles

où il est dangereux d’exciter une sorte d’irritattion vers la poitrine;

on doit se borner à l’administrer dans les catharres pulmonaires

chroniques désignés improprement par plusieurs pathologistes sous

le nom de phthisie muqueuse, dans l’asthme humide, etc. »

En adoptant ces réflexions judicieuses de M. Biett
,
j’ajouterai que

Dioscorides avait déjà reconnu l’efficacité du botrys dans les mala-

dies de la poitrine, et surtout dans l’orthopnée. Cette vertu béchique

et antispasmodique semble confirmée par des praticiens célèbres,

Mattioli
,
Foreest

,
Hermann

,
Vogel

,
Peyrilhe. Quelques hypochon-

driaques, dit Gilibert, ont trouvé un soulagement à leurs maux en

prenant tous les matins une infusion théiforme de piment. Il n’est

pas moins utile dans les coliques venteuses
,
et l’anorexie due à la

faiblesse de l’appareil gastrique. Les Vénitiennes l’emploient souvent

à l’intérieur et à l’extérieur, pour combattre les affections bystéri-

‘ Wiywti'Vf,, Rrpi-rtnriuni rriueHioruin indige/iontm

,

i8io,|>. -xi.
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qiKîs. On peut faire digérer les feuilles et les sommités de botrys

dans le vin, en préparer une eau distillée, une poudre, un élec-

tuaire, un sirop, des juleps, des looclis
j
on le donne en substance,

à la dose d’un gros.

L’arome que répand le botrys a le double avantage de flatter no-

tre odorat
,
et de préserver les étoffes de la piqûre des teignes

,
ce

qui lui a valu le nom de motlenkraut

,

tandis que celui du lungen-

kraut indique ses propriétés pectorales.

Comme l’occasion ne se représentera plus de parler des cbénopo-

des ou ansérines
,
je crois devoir signaler quelques espèces dont il

serait injuste de ne pas faire du moins une légère mention. (J’ai con-

sacré un article à l’ansérine anthelmintique.)

i". Le bon Henri, ou l’ansérine sagittée, chenopodium bonus

Henricus y L.
,
ne mérite point l’oubli auquel il paraît condamné en

France. Les habitans du Nord savent mieux apprécier cette plante

tout à la fois potagère et médicamenteuse : ils mangent les jeunes

tiges comme les asperges, et les feuilles en guise d’épinards : celles-ci

partagent les qualités émollientes et dépuratives des feuilles de

bette '.

2 “. L’ansérine rouge
,
chenopodium ruhrum

,

L.
,
produit un joli

effet dans les jardiÛs d’agrément, par le contraste de sa couleur avec

celle des autres plantes On ne sait pas trop pourquoi Linné la

place dans sa Matière médicale, puisqu’elle est, selon lui, douteuse

et superflue.

3°. L’ansérine du Mexique, ou ambroisie, chenopodium ambro-
sioides

,

L., est encore appelée thé du Mexique : elle doit ses déno-

minations à l’odeur agréable qu’elle exhale et à ses usages économi-

ques. Son action thérapeutique est égale, peut-être même supérieure

à celle du botrys

4°. L’ansérine fétide, arroche puante, ou vulvaire, chenopodium

• Murray, Opiiscula

,

t. ii, p. Sga.

* Delaunay, Le bon Jardinier, 1814, p. 293..

Cjroritz, De thea romand , seii botry mexicana,— la ILphemer, natur, cariov
Centur. 7 et 8, obs. i 5 .— Et in Manget, Biblioth. script, rnedic.

,

1731
,
part.

2’

p. 496.
’ ’

Lochner, De novis et exoticis theœ et cojfeæ succedaneis, botry mexicann am-
brosioide, ambrosia artrmisiœfoliis

,

etc. Norimbergœ

,

1717.
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vuluaria

,

L.
,

est ainsi nommée à cause des émanations véritable-

ment animales qui s’en échappent. Ces émanations ne déplaisent

point aux femmes hystériques, aux personnes hypocondriaques; elles

contribuent même à soulager leur malaise habituel
,

cà diminuer les

pandiculations, à calmer les spasmes dont ces individus sont si sou-

vent et si douloureusement tourmentés : je parle ici d’après ma pro-

pre expérience.

5®. L’ansérine à balais, chenopodium scoparia, L., sert effec-

tivement, en Italie, à nettoyer les meubles; on la cultive aussi dans

les jardins : elle ressemble à un cyprès pyramidal
,
et reçoit le nom

de hehédere.

FENTSCH (Théophile-chrétien), De bono Henrico, Diss. hiaug. prœs. Joan. Pliil. Mysel; in-4 “.

Erfordiœ

,

1714.

CARTHEDSER
(
jean-Frédérîc)

,
De chenopodio ambrosioide , Diss. inaug. resp. Martini; in-4“.

Francofurti ad Viadrian, 1757.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. [La plante est de grandeur naturelle.) — i. Racine.

— 2. Fleur entière très-grossie et ouverte, aûn de faire voir le pistil et l’insertion des éta-

mines. — 3. Fruit grossi entouré par le calice. — 4. Graine de grosseur naturelle. — 5. La

même grossie.
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I,X XIV.

BOUILLON BLANC.

(;rec 9Xo/xoc; cpxovoc.

VERBASCUM MAS LATIFOLIUM LUTEUM J Baullin, LliVütÇ ,
Üb. VI, SCCl. Ü;

— Tourneforl ,
clas. a , infondibuliformes.

VERBASCUM THAPSUS
,
yb//i.V dcCUPrCUtlhuS ,

ulvitujue lOTUCFltOsis , caulc

simplici; Linné, clas. 5, peulandrie monogynie ;— Jussieu, clas. 8 ,

ord. 8 ,
solanées.

Italien. tasso barbasso; verbasco.

Espagnol gondolobo ;
verbasco.

Français bouh.lok bf.aiîc; molène ;
bonhomme; herbe ue saint fiacre.

* î

Anglais muulein; high taper; Cow s lungwort.

Allemand woi.kraut; koenigskerz, himmelbrand; wei.ke, Hageii.

Hollandais woixe-rruid.

Polonais dziewanna ,
Erndlel.

Latin.

Le docteur Gilibert pense, et je serais disposé à penser avec lui,

cpie la molène est originaire des pays chauds : du moins elle y mon-

tre beaucoup plus de vigueur, et s’élève parfois jusqu’à la hauteur

de six pieds
,

tandis que dans les contrées froides elle acquiert à

peine le tiers de cette élévation. Elle croît abondamment aux envi-

rons de Paris, dans les champs, dans les endroits pierreux et sablon-

neux, sur le bord des chemins, dans les décombres.

La racine, blanchâtre, dure et comme ligneuse, s’enfonce assez

profondément dans le sol, jetant çà et là des ramuscules. — La tige

est droite, ordinairement simple, très-feuillée
,
cylindrique, grosse,

ferme, couverte d’un duvet grisâtre extrêmement épais ^ — I.es

feuilles radicales sont très-amples, étalées à terre en rosette, et

soutenues par de courts pétioles; les caulinaires, moins volumineu-

ses, sont peu ouvertes, sessiles
,
et même courantes sur la tige; ces

feuilles sont alternes, ovales-oblongues
,
très-lanugineuses; elles ont

l’épaisseur et le moelleux d’un morceau de drap — Les fleurs for-

Le mol verbascum, altéré, dit-on, de barbasciun

,

e.xprime la barbe, les
jioils, dont presque toutes les parties de cette plante sont couvertes.

Risler n admet point cette étymologie, qui lui semble même ridicule.
On voit ici l’origine des dénominations française, anglaise et allemande,

19' Livraison. ,
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nient autour de la lige, et jusqu’à son sommet, un long et bel épi

jaune, dense, et comme tliyrsoïde. Chaque fleur présente un

calice monophylle, à cinq divisions profondes, ovales, aiguës; une

corolle monopétale en roue, dont le tube est très-court, le limbe

évasé, presque plane, à cinq lobes légèrement inégaux, ovales,

obtus; cinq étamines, dont trois sont un peu plus courtes que les

deux autres '
;
un ovaire supérieur, duquel s’élève un style filiforme,

terminé par un stigmate obtus. — Le fruit est une capsule ovoïde,

entourée par le calice, divisée en deux loges qui s’ouvrent par le

haut
,
et sont remplies de graines menues et anguleuses.

Les qualités physiques du bouillon blanc sont en général assez

faibles. L’odeur des feuilles fraîches a quelque chose de narcotique.

La saveur est herbacée, avec une légère amertume, comparée à

celle du raifort par Bergius, qui trouve l’arome des fleurs desséchées

analogue à celui de l’iris de Florence.

Les bestiaux refusent de brouter la molène, et si l’on jette des

graines de cette plante dans un vivier, le poisson
,
frappé d’étourdis-

sement, se laisse prendre à la main. Les racines, au contraire, pi-

lées et mêlées à la drèche, engraissent promptement la volaille^.

Si les médecins négligent trop le bouillon blanc *, il est en revan-

che un remède domestique employé de toutes parts et depuis un

temps immémorial. Je l’ai vu mettre en usage sur les bords du Rhin,

de la Vistule et du Tibre, comme sur ceux de la Seine et de la

Loire
;

j’ai même été surpris de remarquer, dans ce cas
,

le discer-

nement du vulgaire, généralement si bizarre dans ses jugemens, si

fantasque dans ses choix
,

si aveugle dans sa confiance. Le docteur

Gilibert s’est en quelque sorte montré l’interprète de la voix pu-

blique, le juste appréciateur de la molène. On pourrait tout au plus

molène ou nwllène ,
mullcin wclhe. Si je ne craignais de m’exposer au reproche

d’une érudition intempestive, je donnerais constamment l’étymologie de la plu-

part des termes étrangers.

* Le genre verhasenm est un de ceux c[ui forment le passage de la pentan-

drie à la didynamie angiospermie. Les étamines sont au nombre de cinr|; mais,

comme dans la didynamie, elles sont oi’dinairenient inégales, et les lobes de la

corolle sont irréguliers,— La corolle du genre cehia est parfaitement semblable

à celle du -verbasc.um, mais les étamines sont didynames. (boissif.u.)

’ Bechstein, Gemeinnuetzige Naturge chichtc.

3 Gilibert, Dènwmtration.s èlcrn. de botanique , 1796, I. i, p. 44 ‘î-
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lui reprocher quelques expressions trop fastueuses. « Le bouillon

blanc recèle un principe narcotique assez masqué pour n en crain-

dre aucun mauvais effet. La décoction des feuilles est admirable en

lavement dans les ténesmes et la dyssenterie; elle calme les douleurs

du fondement causées par les hemorrboïdes : 1 infusion des fleuis est

le meilleur adoucissant des irritations de la membrane muqueuse

intestinale; elle procure un soulagement notable dans les ardeurs de

poitrine, les toux convidslves des enfans, les coliques, la dysurie,

enfin dans toutes les maladies dont l indication consiste a moderei

les spasmes et l’érétisme. La conserve des fleurs de bouillon blanc,

appliquée sur les darti'es rongeantes et sur les ulcérés douloureux

,

diminue les démangeaisons. »

J’ai souvent eu occasion d’observer la vertu calmante des feuilles

et des fleurs de molène, bouillies légèrement dans 1 eau ou dans le

lait, et employées en vapeur, en fomentation, ou plus ordinairement

sous la forme de cataplasme, sur des furoncles, des panaris, des

brûlures, des hémorrhoïdes enflammées.

Les fermiers de la Carniole
,
de l’Irlande

,
de la Norwege regar-

dent le bouillon blanc comme un moyen propre à combattre la toux

des bestiaux et à prévenir la consomption

Dans certains pays on recouvre de poix les longues et fortes ti-

ges de cette plante pour en faire des torches
,
tandis que le coton

qui les revêt peut remplacer l’amadou, comme le duvet de l’armoise,

ou servir à la préparation du moxa.

Hochleimer assure que la molène chasse infailliblement des gre-

niers les rats et les souris qui dévorent le blé. Dambourney, Bech-

stein
,
Willich

,
la rangent parmi les plantes tinctoriales

;
Boissieu

dit qu’elle communique aux laines une nuance de vigogne jaunâtre,

et Risler la propose pour colorer les cheveux’^.

Le genre verbascum renferme, outre le thapsus

,

plusieurs espè-

ces qu’il me paraît convenable de signaler.

I®. La molène noire, verbascum nigrum

,

L.
,
est plus belle que

le bouillon blanc, et possède, sans contredit, des qualités particu-

' Risler, De verbasco

,

p. 7g.

Willich, The domestic Encyclopædin
, 1802

,
t. m, p.

’ yrrbascnm
, Uxivio immi.ssinn

,
Jlavo culure eopillos tingii.
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lières, que discernent mieux que nous de chétifs insectes. En effet,

les abeilles recherchent plus avidement le suc de ses fleurs que celui

des autres espèces
,
et la chenille qui ronge la molène blanche n’at-

taque jamais la noire*.

2 ®. Le petit bouillon blanc
,
ou la molène lychnite

, verbascurn

Ijrchnilis

,

L.
,
doit sa dénomination spécifique aux anciens, qui en

faisaient des mèches : ?^vxviryjç, liicernarius

,

qui appartient aux lam-

pes , ^vxvoq. On regarde la fleur, et surtout la racine
,
comme antic-

tériques

3°. La blattaire
,
verbascurn blatlaria, L.

,
chasse

,
dit-on

,
les in-

sectes qui détruisent les étoffes
,
les livres, la farine; telles sont les

teignes
,
les mites

,
les blattes : toutefois cette propriété insectifuge

est révoquée en doute par Willemet
,
par Lamarck

;
quelques-uns

même vont jusqu’à prétendre que la blattaire attire ces insectes, et

favorise leur multiplication.

risler( Jacques), De Derbasco , Diss, inaug. med. bot., Argentorali, a 5 jan. 1754.

Celte dissertation
, très-étendue (7 2 pages in-4“, fig.') et très-érudite , est placée avec raison

par Haller dans le petit nombre des excellentes monographies. Elle contient pourtant certaines

opinions équivoques ou exagérées, que ce n’est pas ici le lieu d’énumérer et de rectifier.

scuRXDER (nenri-Adolphe) , Monographia generis verbasci ,
sectio i; in-4°. fig. Gotingœ

,

i8ni.

* Peyrilhe
,
Tableau inéthod., etc.

, 1804
,
p. 88.

® Risier, Durande, Gilibert, Peyrilhe.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite à la moitié de sa grandeur

naturelle.)— i. Calice et pistil. — 2. Corolle ouverte dans laquelle on distingue cinq étamines,

deux longues et trois courtes à filets velus. — 3, Pistil. — 4. Capsule ou fruit entouré du ca-

lice. — 5. Fruit coupé transversalement pour faire voir les deux loges et le grand nombre

de graines qu’elles renferment. — 6. Graines de grandeur naturelle. — 7. Graine grossie.

(Tous ces détails sont réduits à la moitié de leur grandeur naturelle.)
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BOULEAU.

Orec (TM/uoc, o-m/xk
J~
a ,

Tliéopliraste.

1

UETULA ; Buiihin, Uivcl^ , lib. ii, secl. 5; —Tournefovt, clas. 19 ,
arbres

amenlacés.

BETULA ALDA
,
folUs ovat'is ,

acuminaûs ,
serrât is ; Linné, clas. ai,

I
monœcie tétrandrie;— Jussieu, clas. i5, ord. 4j amentacées.

Italien betola
;
betülla.

Espagnol. abedui..

Français bouleau; bouleau blanc; bouleau commun.
«

Anglais birch
;
birch-trer.

Alleifiand birke ;
birkknbaum.

Hollandais berkenboom.

Polonais brzoza.

Au milieu des arbres de nos forêts, dont l’écorce rembrunie offre

à nos regards les rides de la vieillesse
,

le bouleau
,
dit M. Poiret

{Encyclopédie méthodique : Botan.
,
Suppl. , t. i, p. 686), s’annonce

au loin paré d’un épiderme lisse
,
satiné

,
d’une blancheur éclatante.

Le tronc s’élève
,
dans les bons terrains

,
jusqu’à la hauteur de

soixante à septante pieds; droit, cylindrique, sans difformités et

sans nœuds
,

il ne pousse que vers son sommet des branches qui se

divisent en rameaux souples, pendans
,

effilés. — Les feuilles sont

alternes
,

ovales-pointues
,

presque triangulaires
,

denticulées et

comme serretées
,
vertes en dessus, d’un vert blanchâtre en dessous,

portées sur des pétioles assez longs. — Les fleurs, petites, amenta-

cées, sont monoïques, c’est-à-dire mâles et femelles
, séparées sur le

même pied : les chatons mâles, plus lâches, plus longs, se compo-

sent d’écailles ternées, qui tiennent lieu de calice, et renferment

douze étamines
,
dont les anthères sont groupées par quatre

;
les

chatons femelles, plus serrés, plus courts, sont formés d’écailles tri-

lobées, dont chacune recouvre deux fleurs qui consistent en un petit

ovaire surmonté de deux styles sétacés
,
persistans

,
et à stigmates

simples. — Le fruit est une petite graine nue, bordée de deux petites

ailes membraneuses.

'< Peu délicat sur la nature du sol
,

le bouleau végète dans les

terrains arides, pierreux
,
crétacés; il porte la fertilité et la vie dans

ao' Livraison.
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ces contrées qui semblaient devoir être frappées d’une éternelle sté-

rilité, Il est peu de végétaux moins susceptibles des impressions de

l’air et de la rigueur du froid. On le retrouve dans les Alpes, au des-

sus de ces régions où aucun autre arbre ne peut j)lus exister : il s’a-

vance jusque vers les glaces du pôle arctique; il est le dernier que

produise le Groenland. Mais sur les montagnes glacées il n’est plus

qu’un arbrisseau bas, tortueux, rabougri. A la vérité, il acquiert en

dureté ce qu’il perd en hauteur, et son bois n’en est que plus pro-

pre à fabriquer divers ustensiles de ménage : il s’y forme des nœuds

d’une substance rougeâtre, marbrée
,
très-recherchés des tourneurs. »

{Encyclopédie méthodique.
)

«Les Suédois et les Lapons tirent un grand parti du bouleau. Son

écorce, qui souvent survit long-temps à la destruction complète de

l’intérieur de l’arbre
,
sert à la couverture des cabanes

;
on en fait

des corbeilles, des chaussures nattées, des cordes, des filets, des

bouteilles, des assiettes. Lorsqu’elle est encore remplie de ses sucs à

demi résineux, elle fournit des torches qui éclairent bien
;
on en re-

tire
,

à l’aide du feu
,
une huile poisseuse, qui donne aux cuirs de

Russie une qualité supérieure et une odeur particulière. Enfin les

Kamtschadales trouvent dans cette écorce un aliment et une boisson;

ils la mêlent à leur caviar, et en préparent une sorte de bière. L’épi-

derme sert encore de papier à divers habitans du Nord
,
comme il en

servait plus généralement à nos ancêtres. » (Duchesne, Diction-

naire des Sciences naturelles, tome v, page 261.)

Avec des jeunes bouleaux courbés graduellement
,
on lait des jan-

tes de roues; âgés de dix ans, ils donnent des cerceaux pour les fu-

tailles; un peu plus forts, on les emploie h relier les cuves, et les

gros sont mis en œuvre par les sabotiei’s. Les menues branches sont

employées depuis un temps immémorial à faire des balais et des ver-

ges
;
elles étaient la base des faisceaux qu’on portait devant les pre-

miers magistrats de la république romaine.

Les expériences nombreuses et intéressantes de Dambourney as-

signent au bouleau une place éminente parmi nos végétaux colorans.

Diversement apprêté, il communique aux étoffes une multitude de

nuances : brune, jaune, noisette, fauve, mordorée. Ce n’est pas

tout
;

il a le précieux avantage d’aviver et de fixer la couleur des

bois de Campêche et de Fernambouc.
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Je viens de tracer une longue
,
et pourtant très-incomplète énu-

mération des usages économiques du bouleau, avant de pailer des

propriétés médicales. Celles-ci m’ont paru ne devoir occuper que le

second rang, parce qu’elles sont beaucoup moins nombreuses et moins

importantes. Toutefois elles ont été fastueusement célébrées par le

docteur Léopold, et chantées par le poète Vanière :

Nec betulla fluet membris minus utilis œgris ;

Seu stomacho diras calor erupturus in ignés

Incubât , infestus renes seu calculus urit.

Ces trois vers élégans * peignent à merveille les principales vertus

attribuées à la sève extrêmement abondante du bouleau Salzmann,

Riedlin, Pauli, Werg, la conseillent cà titre de dépuratif contre les

éruptions cutanées, dartreuses et psoriques; Mattioli, Tabernæ-

montanus, Charleton
,
Bartholin

,
Darel

,
la prescrivent comme

diurétique et litbonlriptique; Roseii et Bergius la disent vermifuge :

on en fait prendre trois onces par jour aux enfans, et six à sept aux

adultes.

L’huile de bouleau est employée a l’intérieur et à l’extérieur par le

peuple russe pour guérir la blennorrhagie et les ulcères vénériens.

Bergius assure que l’épiderme du bouleau, porté dans les sou-

liers, détermine infailliblement une sueur des pieds qui peut deve-

nir salutaire dans plusieurs maladies chroniques. Les feuilles exercent

pareillement une action sudorifique très-marquée; aussi les paysans
suédois et moscovites couvrent-ils de ces feudles leurs membres af-

fectés de douleurs rhumatismales
,
arthritiques

,
ou gonflés par des

infiltrations, des épanchemens .séreux, lymphatiques.

La plupart des autres espèces de bouleau jouissent de propriétés

analogues; j’en signalerai quelques-unes :

1 . Le bouleau noir, ou a canot, hetula nigra

,

L.
,

est recouvert
d’une écorce presque incorruptible, avec laquelle les Canadiens font

Les j)oètes ont modifié à leur gré la prosodie de hetula
, selon le besoin

de la mesure.

Les voyageurs et les agronomes décrivent la manière d’extraire ce suc,
analysé d abord yiar Marggraf

,
puis plus exactement |)ar le professeur Vau-

rpielin : Journal de la Société libre des Pharmaciens de Paris: 1 5 ventôse an vu
p. 346.
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(les pirogues. Les teinturiers et les peintres retirent des feuilles une

belle couleur jaune.

2 °. Le bouleau nain, betula nana, L.
,
très-connnun dans les ma-

rais de la Suède, couvre les Alpes de Laponie, qui sont sa véritable

patrie. 11 est presque le seul bois de chauffage pour les habitans de

ces climats glacés. Les feuilles et les tendres rameaux sont broutés

par les moutons; le lagopède se nourrit des chatons nouvellement

éclos, et pendant tout le reste de l’année, des semences, qui sont

aussi la principale nourriture du lemming.

3“. L’aune
,
ou vergne

,
betula alnus

,

L. ,
était connu des anciens,

qui savaient utiliser ses diverses parties. Du temps de Théophraste,

l’écorce servait à teindre les cuirs. Pline et Vitruve disent que les

pilotis d’aune sont d’une éternelle durée, et peuvent supporter des

poids énormes; on l’employait alors
,
comme aujourd’hui, pour faire

des conduits d’eau souterraine
;
mais il faut avoir soin de le préser-

ver du contact de l’air, qui l’altère rapidement. Murray assure que

les feuilles fraîches, appliquées chaudes sur les mamelles, sont le

meilleur topique pour chasser le lait. Les propriétés fébrifuges de

l’écorce, indiquées par Fabregon, ont été confirmées par le docteur

Roussille-Chamseru
,
qui ne connaît guère de meilleur succédané

indigène du quinquina.

KOEHIGSMANN (
André-Eouis) , De antiquitate belulœ pentecoslalis fvondiumque sacrantm iini-

i>ersœ. Diss. Kiloniœ

,

1707.

EÉorOLD(jean-Dietrich), XnaoXo-y/», Discursus medico-botanicus de betula, prœs. El. Ca-

merarius ; Tubiii^ce, 2S jul. 1727.

KLASE (t.-M.), Betula nana, Diss. inaug. prœs. Car. Linné; in-4°. Upsaltœ, 3o jun. 17 43*

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — i. Rameau

portant des fruits mûrs. — 2. Rameau chargé d’uu chaton mâle. — 3. Chaton femelle au mo-

ment de sa floraison. — 4- lÉcaille fructifère, détachée d’un chaton femelle, grossie.— 5. Un

des trois fruits ailés que l’on trouve sous chaque écaille, grossi. — 6. Écaille ternée, détachée

d’un chaton mâle, sous laquelle ou apeiçoit les anthères grossies. — 7. La meme ,
vue en

dessous
,
afin de faire voir les douze anthères groupées par quatre sur trois points différons.
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BOURRACHE.

Rauyxrti'ra-ù'i

.

Diosforidcs 'TToi/pax/ov, Myrepsus.

/BDGI.OSUM r.ATlFOtlUM ,
BORAGO; Bailllill, riiVttç

,
lib. vu,

Iborago; Tourueforl, clas. 2, infundibuliformes.

sect. 2.

< BORAGO OFFiciNABis, folUs omitibus altei'fiis
,

calicibus patentibus ;

j
Linné, clas. 5

^
pentandrie monogynîe ; — Jussieu, clas. 8, ord, 9,

\ borraginées.

Italien . . . borragine; borraka.

Espagnol BORRAXA.

Français .... BOURRACHE
;
BOUROCHE.

Anglais .... borage.

Allemand , . . . . BORETSCH ; BURHETSCH.

Hollandais . . . . .... bernagie; bernage; bernazie.

Polonais .... BORAK.

Originaire du Levant, et plus particulièrement des environs

d’Alep, la bourrache est une plante annuelle que l’on cultive dans

nos jardins, où elle se propage avec une extrême facilité. Elle est

même devenue sauvage dans plusieurs provinces de France, et spé-

cialement en Normandie

La racine est à peu près de la grosseur du doigt, longue
,
tendre,

blanchâtre, pivotante, et garnie de fibres. — La tige s’élève jusqu’à

la hauteur de deux pieds : elle est rameuse
,
succulente

,
cylindri-

que, creuse, armée de poils courts et piquans. — Les feuilles infé-

rieures sont pétiolées
,
couchées sur la terre, larges, ovales; les su-

périeures plus étroites
,
sont sessiles

,
amplexicaules : les unes et les

autres sont alternes, ridées, vertes, hérissées de poils rudes.

—

Les fleurs naissent au sommet de la tige et des branches
,
portées

sur de longs pédoncules recourbés vers la terre. « Leur couleur, d’a-

bord purpurine dans les jeunes
,
passe successivement au plus beau

bleu. Une variété se distingue par des fleurs entièrement blanches »

Chaque fleur présente un calice monophylle, divisé profondément

' Duchesne, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles

,

t. v, p. 271,
’ Ce passage du rouge au bleu dans les corolles, est commun à presque toutes

les fleurs des borraginées
;

il donne aux épis
,
par cette transition de couleur, un

aspect infiniment agréable.

ao** Livrni.son. -
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en (;iiiq découpures ohlongues
,

liispides
,

persistantes; une corolle

monopétale, dont le tube, plus court que le calice, forme à son

orifice une petite couronne composée de cinq éminences qui en fer-

ment l’entrée, et dont le limbe est partagé en cinq divisions poin-

tues, ouvertes en étoile; cinq étamines conniventes, dont les fila-

mens soutiennent des anthères allongées, coniques, acuminées, qui

forment une pyramide au milieu de la fleur; un ovaire supérieur, à

quatre lobes, du centre desquels s’élève un style filiforme, terminé

par un stigmate simple ^ — Le fruit consiste en quatre petites grai-

nes nues, noirâtres dans leur maturité, ridées, ovoïdes, osseuses,

scrobiculeuses.

Toute la plante, mais surtout la racine jeune, les tiges et les

feuilles, contiennent un suc visqueux, fade, très-abondant. On le

retire par expression; mais il est si épais, si mucilagineux
,
que sou-

vent pour l’obtenir on est obligé d’ajouter de l’eau. Ce suc déféqué

par le blanc d’œuf, et évaporé en consistance de sirop, donne du

nitre en cristaux par le réfroidissement. La chaleur eu sépare une

substance muqueuse qui paraît avoir de l’analogie avec la matière

albumineuse. Fourcroy dit que l’on prépare un extrait avec ce suc

épaissi, quand on ne peut se procurer la plante fraîche et c’est en

effet la méthode généralement usitée. Mais M. Couret s’est assuré

que l’extrait fourni par la bourrache desséchée est plus homogène,

et se conserve bien plus long-temps intact. D’un autre côté, M. Gra-

net a trouvé le moyen d’avoir en tout temps du suc de bourrache,

en délayant l’extrait dans une certaine quantité d’eau distillée

Les médecins de tous les temps et de tous les lieux ont accordé à

la bourrache une confiance que des praticiens judicieux et des hom-

mes de génie n’ont pas craint de partager. Le suc nitré dont la

bourrache est imprégnée
,
dit Gilibert

,
rend cette plante très-pré-

* Quelques espèces de borago

,

telles que Xofjîcinalis et Xaxijlora^ offrent un

caractère dont les autres espèces du genre sont entièrement dépourvues : c’est un

long appendice, prolongement du filet de l’étamine, en forme de cornet, et placé

derrière l’anthère, c’est-à-dire entre celle-ci et la corolle, .le crois, d’après cette

observation, qu’en refaisant le caractère du genre borago, on pourrait en établir

un nouveau composé des espèces à étamines simples. (T.)

^ Encyclopédie méthodique : Médecine, t. iv, p. i6i.

^ Journal de la Société libre des Pharmaciens de Paris ; i5 thermidor an vi

,

p. 3f)o.
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cieuse clans les maladies inflammatoires, toutes les fois cju’il faut

tempérer, surtout dans les phlegmasies pulmonaires. La décoction

miellée de bourrache, on le suc clarifié, facilite l’expectoration,

calme les ardeurs d’urine. On l’administre avec succès, ajoute Four-

croy, dans les fièvres ardentes et bilieuses
,
les embarras du foie

,
les

affections fébriles éruptives, les maladies lentes de la peau. Ces pro-

priétés médicamenteuses ont été révocjuées en doute, et même niées

formellement par divers thérapeutistes; ils se sont particulièrement

récriés sur la vertu stimidante, exhilarante, cordiale, attribuée aux

fleurs presque inodores et insipides; ils ont vu avec surprise cette

propriété imaginaire consacrée par un vers devenu proverbe et la

bourrache lui devoir jusqu’à son nom
Je pense avec Murray que la bourrache pourrait être bannie sans

inconvénient de la matière médicale : elle est employée dans plu-

sieurs pays comme plante potagère; on sert les jolies fleurs en salade

avec celles de la capucine. Toutefois cette brillante couleur bleue,

qui semblerait si propre à enrichir l’art tinctorial
,
a trompé l’espoir

de Dambourney; ce sont les végétaux les plus vils en apparence qui

lui ont procuré les plus belles couleurs.

Les abeilles recherchent avidement les fleurs de bourrache, d’au-

tant plus précieuses sous ce rapport
,
qu’elles continuent de s’épa-

nouir jusque vers la fin de l’automne.

’ Dicit borrago : Gaudia cordis ago,
’ Borago ou borrago est évidemment une modification

,
une altération de

corrago
,
corago

, cor ago.

EXPLICATION DE LA {La plante est de grandeur naturelle.) ~ i. Calice
et pistil, ovaire qiiadrilobé.— 2. Corolle ouverte, à la base du tube de laquelle sont insérées
cinq elamines a filets élargis, et se prolongeant en une espèce de languette. - 3 Étamine
pourvue de sou appendice. - 4 . Fruit composé de quatre petites noix osseuses et scrobicu-
leuses. — 5. Noix isolee.
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BRYONE.

Grec.

Latin.

Italien. .

.

Espagnol .

Français. .

Anglais. . .

Allemand .

Hollandais

Polonais .

.

a^uTTiXoc ;
Bpvaiviit.

BKvotfiA ASPERA, sivc At.BA ;
/"wirw Bauhiii ,

rT/v*ç
,
Hb. virt^

sert. I ;
— Tourneforl , clas. t ,

campaniformes.

BRYONfA ABBA )S
,
foïils palmutis ,

utrmcpie calloso - scabrîs ; Linné >

clas. 2

1

,
monoscie syngénésie; — JussieU) clas. i5 , ord. 2 , cucur-

bitacées.

BRYONiA DioiCA ; Willdenow ,
Poiret.

BRIONIA ; FESCERA ; RORASTRO.

KUEZA.

BRYONE
;
brioine; couleuvrée.

BRYONY.

zaunroebe ;
gichtruebe.

bryonib; WILDE WYNGAERD, Wouteps.

PBZESTAP; Erndtel.

Linné regarde la bryone dioïque comme une simple variété de la

blanche, dont pourtant elle se distingue, selon M. Poiret, par des

caractères spécifiques tranchés : en effet ,
les fleurs mâles et femelles

ne se trouvent jamais sur le même pied % et les fruits sont constam-

ment rouges.

Cette plante vivace
,
extrêmement commune dans presque tous

les climats, croît principalement dans les haies. — La racine, fusi-

forme, souvent rameuse, longue, charnue, blanche-jaunâtre, mar-

quée de stries transversales superficielles
,
est ordinairement grosse

comme le bras; mais elle peut acquérir un volume beaucoup plus

considérable. — Les tiges
,
qui ont cinq ou six pieds de longueur,

sont grêles, herbacées, sarmenteuses
,
grimpantes cannelées, char-

gées de petits poils roides et distans. — Les feuilles sont alternes

,

palmées
,
à demi divisées en cinq lobes anguleux

,
calleuses et rudes

‘ L’intercalation ybz-cee d’une plante dioïque dans la monœcie est sans doute
un vice réel, une irrégularité choquante du système linnéen; et pourtant ce

système
,
malgré ses lacunes et ses imperfections

,
est encore le plus philosophique

et le moins défectueux qu’on ait imaginé.
’ Cette plante doit à sa prodigieuse végétation le litre de bryone : Ppueiv ,

vé-
géter, pousser, croître. On la nomme couleuvrée, parce qu’elle rampe à la ma-
nière des serpens, et s’entortille comme eux.

JO*' Livraison, ^
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au toucher sur l’une et l’autre face
,
soutenues par des pétioles à la

hase de chacun desquels naît une longue vrille simple et l'oulée en

spirale. — Les fleurs mâles, portées sur de longs pédoncules axil-

laires
,
sont dis[)osées par bouquets, et présentent un calice court,

monophylle, campanulé, à cinq dents aiguës; une corolle monopé-

tale, en l’osette, divisée en cinq lobes ovales d’un blanc sale, marqués

de lignes verdâtres; trois étamines courtes, dont deux sont terminées

par une double anthère, tandis que le filament de la troisième n’en

porte qu’une seule, l.es fleurs femelles sont soutenues par des pé-

doncules courts, qui parlent de l’aisselle des feuilles, comme ceux

des fleurs mâles. Le calice et la corolle se ressemblent dans les deux

sexes : l’organe génital femelle consiste en un ovaire inférieur, du

sommet duquel s’élève un style trifide dont les stigmates sont échan-

crés. — Le fruit est une baie globuleuse, de la grosseur d’un pois,

d’abord verte, devenant d’un rouge vif à l’époque de la maturité,

contenant cinq à six graines ovoïdes
,
enveloppées dans une pulpe

mucilagineuse.

Les diverses parties de la bryone exercent sur nos organes une

action diverse. L’odeur des baies est légèrement nauséeuse; leur sa-

veur est fade; Hollefear en a vu manger plusieurs sans qu’il soit sur-

venu aucun effet remarquable. Dioscorides nous apprend que les

jeunes pousses servaient d’aliment comme les asperges
;
mais il

ajoute qu’elles déterminent l’excrétion des fèces et de l’urine. Tou-

tefois, ce sont les racines qui jouissent depuis un temps immémorial

d’une grande renommée. Des thérapeutistes modernes très-célèbres

exaltent les propriétés médicamenteuses de ces racines
,
et se plai-

gnent de les voir trop négligées de nos jours. « Nous sommes con-

vaincus par une suite d’expériences, dit Gilibert
,
que cette plante, en

différons temps
,
peut fournir toutes les espèces de purgatifs, depuis

le minoratif jusqu’au drastique. Quelques observations prouvent

qu’il existe une espèce de manie entretenue par une matière glai-

reuse vitrée
,
qui tapisse les intestins et l’estomac : dans ce cas

,
la

couleuvrée
,
même récente

,
a guéri en évacuant ces glaires. «

L’immortel Fourcroy place la bryone sur la même ligne que le

jalap, et trouve étonnant qu’on n’en fasse pas plus d’usage. « C’est

un incisif, un fondant, un purgatif, un diurétique précieux
,
lors-

qu’on l’emploie à petites doses et bien préparé. Cette racine, admi-
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nistrée récente et à plus forte dose, devient un drastique puissant,

un irritant énergique ;
elle paraît différer du jalap en ce qu’elle perd

plus de ses vertus par la dessiccation. La racine fraîche de bryone

pourrait aussi être comparée à celle du manioc : elle contient un suc

très-âcre et presque vénéneux j
mais on peut en extraire

,
par le re-

pos et les lavages répétés
,
une fecule fine et blanche susceptible de

fournir une substance alimentaire d’autant plus utile dans des cas

de disette
,
que cette racine est abondante

,
et acquiert un grand

volume »

Ce n’est pas au jalap seulement que la bryone a été substituée
;

M. Bodard prétend qu’elle remplace parfaitement le séné : il pres-

crit le suc, d’après Alston
,
à la dose de trois gros dans un bouillon;

il la donne sèche et pulvérisée, depuis un scrupule jusqu’à un gros;

il fait prendre une égale quantité d’extrait. Le docteur Harmant de

Montgarny voit dans la racine de bryone un ipécacuanha indigène,

qui ne le cède point à l’exotique dans le traitement des affections

diarrhéiques et dysentériques. En Allemagne, en Suède, les paysans

creusent les racines de bryone fraîche, et remplissent ce gobelet de

bière, qui, dans l’espace d’une nuit, devient émétique et purgative;

ils coupent cette racine par tranches minces, qui irritent, enflam-

ment la peau
,
et forment ainsi des rubéfians

,
des épispastiques

,
des

exutoires.

Ces observations, auxquelles il m’eût été facile d’en ajouter beau-

coup d’autres
,
suffisent pour révéler l’analogie frappante qui existe

entre la racine de bryone et celle d’arum. Celle-là comme celle-ci ®

est, quoi qu’on en dise, un médicament infidèle, puisque, trop caus-

tique à l’état frais
,
elle perd, en se desséchant, toute son énergie.

HANDTWiG ( Gustave-chrétieu) ,
De hryonia ; Von der heiligen Ruebe

, Diss. in-4". Rostock

,

1758.

* Encyclopédie méthodique : Médecine, t. iv, p. 184.
* Voyez le t. i, p. i 38 .

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est un peu plus petite que nature.

)

a. Individu femelle en fruit.— b. Individu mâle eu fleur. — r. Racine très-rcduite. a.^Tleur
femelle entière. — 3 . Fleur mâle ouverte. — 4. Étamine grossie. — 5 . Fruit coupé horizon-
talement. — fi. Graine isolée grossie.
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BUGLE.

Grec J'itrcronuuxof ; Keiieaulnie.

i

consolida media pratensis; Baiihiii
,
rt/vat|, lib. vu, «ect. 2.

BDGUI.A : ïouruefort, clas. 4 , labiées, — Jussieu, clas. 8, ord. 6 ,
labiées.

AJCGA REPTANS, stolonwus reptantwus ; Linné, clas. i 4 ,
didjnamic

gymnospermie.

Italien bdgola.

Espagnol bdgula.

Français bdgle; bcgle rampante.

Anglais BUGLE.

Allemand guntzel, Hermann; kriechender güenzel, Hagen
;
schleichender-

GDLDEN-GDENSEL, Ko[)S.

Hollandais voortkruipend zegegroen, Kops; zenegroen; ingrobn; bugulü.

On trouve abondamment cette plante vivace dans les prairies et

dans les bois de la France, au milieu des sables de la Pologne, sur

les dunes de la Hollande.

La racine
,
grisâtre

,
menue

,
fibreuse

,
pousse une tige haute de

cinq a six pouces*, droite, simple, carrée, et en outre des rejets

couchés sur la terre, qui donnent naissance à de nouvelles tiges. —
Les feuilles sont opposées, ovales, rétrécies à leur base

,
bordées de

quelques dents anguleuses obtuses. — Les fleurs
,
communément

bleues, sont rougeâtres dans une variété et blanches dans une autre :

presque sessiles, disposées par verticilles garnis de bractées dont les

supérieures sont souvent colorées
,
elles forment un bel épi terminal.

Chaque fleur présente : un calice court
,
persistant

, monophylle, à
cinq découpures aiguës; une corolle monopétale, labiée irrégulière,
la lèvre supérieure n étant constituée que par deux petites dents très-

courtes
, à peine sensibles, tandis que l’inférieure, assez ample, est

formée de trois lobes
,
dont le moyen est échancré en cœur; quatre

étamines didynames; un ovaire supérieur, quadripartite, du centre
duquel s élève un style filiforme, bifide à son sommet. — Le fruit
consiste en quatre graines nues, ovales-oblongues

,
situées au fond

du calice.

I Kops en a vu s’élevei' jusqu’à

io' l.ivraisoii.

près d’un pied et demi dans les terrains fertiles.

4 .
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Plus on examine les faibles qualités physiques de la bugle, et plus

on est étonné de la voir occuper une place éminente dans les an-

ciennes pharmacologies. Ettmuller et Rivière la croyaient propre à

guérir la phthisie pulmonaire et l’esquinancie; Camerarius et Do-

doens la prescrivaient contre les obstructions du foie
;
Mauchart la

faisait entrer dans son eau viscérale. Elle a été recommandée, dit

Fourcroy, dans les hémorrhagies, le crachement de sang, les pertes,

les dyssenteries, et le nom de petite consoude lui a été donné parce

qu’on la jugeait capable de souder, pour ainsi dire
,
les blessures des

vaisseaux sanguins. On appliquait aussi ses feuilles hachées sur les

ulcères, les coupures, les contusions; elles étaient un des ingrédiens

de l’eau d’arquebusade; enfin, la propriété vulnéraire de cette plante

était en quelque sorte consacrée par un proverbe pitoyable. Soumise

à des observations plus exactes, la bugle a perdu de nos jours toute

sa renommée. En effet
,

loin d’avoir droit à quelque prééminence

,

elle ne partage pas même les vertus des labiées les plus vulgaires.

Son eau distillée ne vaut pas l’eau commune, dit Gilibert, et ce vul-

néraire si vanté guérit uniquement les plaies que la nature seule

conduirait très-bien à cicatrice.

Brugmans classe la bugle parmi les plantes nuisibles aux prés :

les moutons et les chèvres la broutent; elle est négligée parles che-

vaux et les cochons.

Les Italiens
,

dit Willemet
,
mangent au printemps les jeunes

pousses et les racines de la bugle en salade.

Ce n’est point la bugle rampante, mais bien la pyramidale, qui

figure dans les pharmacologies de Linné, de Bergius, de Peyrilhe.

Ces trois thérapeutistes n’ont signalé cette labiée que pour la décla-

rer absolument inerte et superflue.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i. Fleur

entière de grandeur naturelle. — 2. La même fendue longitudinalement, dans laquelle on volt

à la base un ovaire quadrilobé, du centre duquel s’élève un style bifide au sommet, et quatre

étamines didynames insérées vers les deux tiers du tube de la corolle.
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LXXIX.

BIJGLOSE.

Grec

Latin

Italien. . . .

Espagnol.

.

Français. .
*

Anglais. . .

Allemand .

Hollandais

Suédois. . .

;
Hippocrate.

Buoi-ossiiM ANOUSTIFÜI.IUM M Ajus
;
Bauhiii

,
Tlivxç, lib. vir, secl. 2;

Tournefort, clas. 2 , infundihuliformes.

ANCHDSA oFFXGtNALis, folHs lonccolatis ,
spicis imbricatis secnndis;

Linné, clas. 5
,
pentandrie monogynie ;

— Jiissien, clas. 8 ,
ord. 9 ,

borraginées.

BUOLOSSA.

BUGLOSA.

BUGLOSE.

BUGLOSS.

OCHSENZÜNGE.

OSSEïONG.

OXTIINGA.

Faut-il regarder comme deux espèces differentes la buglose offi-

cinale de Linné et celle de Lamarck, généralement confondues? Tel

est le sentiment de M. Poiret, qui signale les caractères distinctifs

et ajoute que la première est indigène du nord de l’Europe, tandis

que la seconde croît abondamment par loute la France. Ce n’est

point ici le lieu de discuter si les caractères énumérés par M. Poiret

sont assez tranchés pour établir deux espèces
,
ou s’ils constituent

seulement deux variétés; mais je dois faire observer que M. Turpin

ayant
,
avec raison

,
dessiné la buglose officinale de Lamarck

,
qui

est effectivement celle de nos pharmacies
,
c’est également l’espèce

ou la variété dont je vais offrir la description.

La racine, grosse comme le doigt, est vivace, oblongue, rameuse
,

brune ou roussâtre
,
succulente. — La tige, qui s’élève à plus de deu.x

pieds, est couverte de poils rudes et épais. — Les feuilles sont al-

ternes, ovales-aiguës
,
hérissées de poils écartés, qui naissent chacun

d’un tubercule blanc très-dur. — « Les fleurs
,

qui passent de la

couleur rouge à la bleue
,
sont disposées unilatéralement sur des

épis géminés terminaux, roulés en queue de scorpion^. » Chaque
fleur présente un calice oblong, persistant, monophylle, à cinq

' Encyclopédie méthodique : Botanujue, supplément, l. t, p. 7 5 S.

' On connaît une variété à Heurs blanches. (T.)

ai*" Livraison. ,



BUGLOSE.

divisions profondes, étroites, linéaires; une corolle nionopétale,
dont le tube a son orifice garni de cinq écailles très-barbues, taudis
que le limbe, ouvert en rosette, se partage en cinq découpures ar-
rondies; cinq étamines courtes, alternes avec les écailles; un ovaire
quadrilobé, du centre duquel s’élève un style filiforme terminé par
un stigmate bilobé.— Le fruit consiste en quatre graines nues, ovoï-

des
,
ridées, attachées au fond du calice,

La plus frappante analogie rapproche la buglose de la bourrache :

le port des deux plantes est le même
;
la structure et la teinte des

fleurs ont une grande ressemblance; les feuilles de l’une, comme
celles de l’autre, ont été comparées, à cause de leur forme et de leur

rudesse, à une langue de bœuf, et la similitude est ici tellement

parfaite, que notre bourrache est précisément lahuglose des anciens L
Les qualités physiques, les usages économiques, les propriétés mé-
dicales, que j’ai déterminés en traitant de la première, se retrou-

vent complètement dans la seconde. Toutes deux sont imprégnées

d’un suc visqueux très-abondant; toutes deux recèlent une forte pro-

portion de nitre; toutes deux sont employées dans divers pays à ti-

tre de plantes potagères “
;
toutes deux

,
enfin

,
ont été dépouillées

par les thérapeutistes modernes des vertus toniques
,
cordiales

,
exhi-

larantes
,
qui leur avaient été gratuitement accordées.

J’ajoute peu de confiance aux observations de Ladislas Bruz,

sur l’efficacité de la teinture alcoolique des fleurs de buglose contre

l’épilepsie.

M. Willemet a vu des poitrinaires soulagés par la racine de

buglose confite au sucre : il dit que la fleur sert à la peinture, et

que les feuilles, bouillies dans l’eau avec de l’alun, donnent une belle

couleur verte; il ajoute que la plante entière peut servir à la nour-

riture du bétail

* de Pou;, bceut, et -yXooda ,
langue.

’ Linné, Flora Suecica

,

n° 161.

^ Phytographie encyclopédique

,

t. 1, p. 172.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.') — i. Corolle

ouverte dans laquelle on voit l’insertion des cinq étamines , et les cinq écailles velues qui leur

sont alternes. — 2. Pistil composé d’un ovaire quadrilobé, du centre duquel sort le style qui

est terminé par un stigmate bilobé. — 3 . Fruit : quatre graines renfermées dans le calice. —
.'1. Graine isolée.
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BUIS.

Grec 'TTV^Of.

' / Büxus ARDORESCERS
;

Bauliiii
,
n<va| , lil). XII, secl. 3 ; — Tourneforl ,

I
clas. 1 8 ,

arbres apétales : — Lamarck
,

Flore française
, 1778,

Latin tome ii, page 2o3 , n° 178.

i Buxus SEMPKRviRKNS ,yb/iw ovaUs ; Linné, clas. 21, monœcie létran-

\ drie; — Jussieu, clas. i 5 , ord. i
,
euphorbes.

Italien bosso ; busso.

Espagnol. bo.x.

Français buis, bouis.

Anglais box-tree.

Allemand buxbaum. •

Hollandais boxboom; palmboom; palm.

Suédois BuxBOM.

Indigène des contrées australes et tempérées de l’Asie et de

l’Europe, le buis croît principalement sur les montagnes et dans

les bois.

La racine est grosse, ligneuse, jaune, contournée, rameuse. ^

—

Le tronc, qui peut s’élever en arbrisseau jusqu’à la hauteur de

douze à quinze pieds, et acquérir une grosseur considérable*, est

garni de nombreux rameaux, tortu
,
recouvert d’une écorce brunâ-

tre, tandis que le bois est de couleur jaune : les branches sont an-
guleuses, revêtues d’une écorce verdâtre. — Les feuilles sont sim-
ples, opposées, vertes, lisses, luisantes, coriaces

,
ovales-oblongues,

parfois échancrées au sommet. — Les fleurs sont toutes unisexuelles

,

et les deux sexes
,
quoique séparés dans les fleurs différentes

,
se

trouvent non-seulement sur le même pied
,
mais presque toujours

dans le même paquet
,
une seule fleur femelle entourée de plusieurs

fleurs mâles. Chaque fleur mâle offre un calice triphylle; une corolle
à deux pétales; quatre étamines; un corpuscule verdâtre et obtus,
qui n’est autre chose que l’ovaire avorté. Celui-ci, dans la fleur fe-
melle, est gros

,
obtusément trigone, surmonté de trois styles

,
épais,

écartés, terminés par des stigmates bispides, sillonnés. — Le fruit

11 existait auprès de Genève un buis dont le tronc avait six pieds de cir-

>!' Livraison.
a.
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est une capsule arrondie, couronnée par trois espèces de petites cor-

nes, s’ouvrant par trois valves, et divisée intérieurement en trois

loges qui renferment chacune deux graines ^
Les anciens connaissaient le buis, et l’ont mentionné dans leurs

écrits comme un arbrisseau intéressant par la dureté de son bois
,

par sa longue durée, et par ses usages. C’est particulièrement à

Saint-Claude, en Franche-Comté, que se font aujourd’hui ces sortes

de travaux. C’est le plus inaltérable et le plus pesant de nos bois

d’Europe, le seul qui se précipite au fond de l’eau

L’odeur assez désagréable de cet arbrisseau devient surtout plus

sensible dans les temps pluvieux. Les feuilles, ainsi que les. autres

parties, ont une saveur amère et nauséabonde^.

Les chameaux broutent volontiers les sommités du buis, qui les

exposent à de graves accidens, et leur causent même la mort, si l’on

en croit J. Hanway

Mattioli assure que la lessive du buis rend les cheveux roux. Le

conteur Lentilius ( Linsenbahrt )
va bien plus loin : il suppose à

cette lessive non-seulement la vertu de faire repousser les cheveux,

mais de rendre velues les surfaces du corps naturellement glabres.

Les propriétés médicales du buis sont incontestables; mais, trop

exaltées par les uns, trop dépréciées par les autres, elles ont besoin

d’être plus exactement déterminées. Les feuilles, réduites en poudre

et prises à la dose d’un gros, produisent des déjections alvines très-

copieuses, et même sanguinolentes, selon Vogel®; leur décoction est

un purgatif modéré, suivant Gilibert. P. Linus vante l’efficacité de

cette boisson dans la pleurésie, l’hémoptysie, la fièvre catarrhale, la

goutte; et, sur la foi de cet apothicaire, le docteur Wauters n’hé-

site point à ranger les feuilles de buis parmi les succédanés du cam-

phre®. C’est avec beauconp plus de raison qu’il propose, avec plu-

sieurs autres pharmacologistes , de substituer le bois de cet arbris-

* Laniarck, Encyclopédie méthodique : Botanique, t. i, p. 5 ii.

* Gilibert, Démonstrations élémentaires de botanique ; 1796, t. m
, p. 3 i 7 .

* Biett, dans le Dictionnaire des Sciences médicales, t. 111, p. 4 o 4 -

4 An account of the British trade over lhe Caspian sea, vol. 1 , p. 191.

^ Historia materiœ medicœ ;

^ Repertorium remediorum indigenarum ; 1810, p. »5 . Voici les expressions

du médecin de Gand : Cum iis auctoribus conspira, qui ligno guajaco prœ huxino

nihil tribucrunt.
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seau à celui du gaïac
,
bien que je n’établisse pas, comme lui

,
une

identité parfaite. J’ai lu ce que le Portugais Amatus, Heucher,

Welscli, Chomel, Burtin, Gilibert, ont écrit sur les vertus antifé-

brile, apéritive, antipsorique, vermifuge, et spécialement sur la

propriété antisyphilitique de la râpure de buis; j’ai comparé ces ob-

servations avec celles bien plus nombreuses et bien plus authen-

tiques, faites sur le gaïac, et ce dernier m’a paru revendiquer à tous

égards la prééminence. Quant à l’huile empyreumatique, celle ex-

traite de l’iin ne me semble guère l’emporter sur celle retirée de

l’autre : elles ne sont presque plus employées à l’intérieur; on se

borne à en appliquer une ou deux gouttes sur les dents cariées.

Gilibert, Macquart, Roques, Bodard, Biett, prescrivent la râ-

pure du bois ou de la racine de buis, à la dose d’une à deux onces,

bouillie dans deux livres d’eau
,
ou infusées dans la même quantité

de vin.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.') — i. Rameau
en fleurs. — 2. Rameau chargé de fruits. — 3 . Fleur mâle grossie, composée d’un calice Iri-

phylle, d’une corolle, de deux pétales bifides, d’un ovaire avorté et de quatre étamines plus

longues que la corolle. — 4. Fleur femelle grossie. — 5 . Fruit tel qu’il s’ouvre pour faciliter la

dispersion de ses graines. — 6. Fruit coupé horizontalement
,
pour faire voir que chacune des

trois loges contient deux graines. — 7. Graine isolée grossie.
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BUPLÈVRE.

Crée yè ot/TTf «a-T/c ;
iSouarXii/^ov.

/ferfomata vui.gatissima, sive arvensis; Baiihiii, ri/va^jlib. vu, sect. 5.

Ibuplevriim rERFOLiATCM ROTURDiFoi.iuM ,
AWNOOM ; Toiimcfort , clas. 7i

J ombeUiJères.

Latin \Bnpi.EURüM rotündifolium ,
involucris universalibus nullis, foliis per-

I foliath; Linné ,
clas. 5 ,

pentandrie digynie; — Jussieu , clas. la
,

\ ord. 2 , ombellifères.

Italien perforata
;
büpi.euro.

Espagnol bupleyro.

Français buplèvre; percefeuilee; oreiixe de dièvre.

Ânalais THOROW-WAX ;
THOROUGH-WAX ;

HARe’s-EAR.
O

Allemand durchwachs; hasenoehrlein.

Hollandais haazen-oor.

Cette plante annuelle, dit Lamarck, est assez curieuse par la

manière dont la tige et les rameaux percent les feuilles. Très-com-

mune dans nos champs, elle préfère les terrains secs et sablonneux.

La racine, blanchâtre, dure, garnie çà et là de ramuscules très-

fins, pénètre dans le sol à la profondeur de six à huit pouces.

La tige, cylindrique, lisse, rameuse, dans sa moitié supérieure,

s’élève jusqu’à la hauteur d’un pied et demi.

Les feuilles sont ovales, arrondies dans leur partie inférieure, ar-

mées d’une petite pointe à leur sommet
,
glabres

,
d’un vert glauque,

nerveuses, la plupart perfoliées ou percées par la tige; les inférieu-

res sont simplement amplexicaules *. — Les fleurs sont disposées en

ombelles terminales, qui manquent d’involucre universel
;
les partiels

sont composés de cinq folioles ovales, jaunâtres inférieurement,

' Tous les étymologistes voient dans les feuilles dn buplèvre l’origine de ses

dénominations générique, spécifique et vulgaire; mais ils sont loin de s’accoi'-

der sur le mode d’explication. Celle donnée par Littleton, Boeder, Venlenat

,

Boissieu, Poiret
, ne me semble guère admissible*, celle de Pline, adoptée par

Beckmann et par Tournefort, est souverainement ridicule. Enfin je regarde, sinon

comme plus vraie, du moins comme plus vraisemblable, celle proposée parThéis;
de la texture membraneuse des feuilles du buplèvre comparées, sous ce rapport,
à la plèvre qui tapisse l’intérieur de la poitrine des animaux en général

, et des
bœufs en particulier (Pou;, bœuf, TrXeup* ou TiXeupov, côté, côte, plèvre).

Il' I.ivraisnn,
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plus grandes que les ombellules. Chaque fleur présente cimi péta-
les entiers, recourbés, subcordiformes; cinq étamines terminées par
des anthères sphéroïdes

;
un ovaire inférieur, chargé de deux styles,

petits, réfléchis. Le fruit, arrondi, consiste en deux graines noi-

râtres
,
aplaties d’un côté

,
convexes et striées de l’autre.

Si l’on mâche les feuilles de buplèvre
,
elles Impriment sur la lan-

gue un sentiment d aprete
,
qui

,
plus prononce encore dans les grai-

nes, n’est pourtant point assez énergique pour justifier les propriétés

médicales attribuées à cette plante par Solenander, Simon
,
Pauli

,

Welsch, Bœcler, Chomel : c’est, à les en croire, un excellent vul-

néraire
,
et le plus efficace de tous les astringens, puisque, selon

eux
,

il prévient et guérit même les hernies. Schulze prétend que les

feuilles cuites dans le vinaigre
,
et appliquées chaudes sur les gan-

glions, dissipent comme par enchantement ces tumeurs rebelles.

Observateurs plus exacts et moins crédules, les thérapeutistes de

nos jours
,
sans égard pour les éloges prodigués au buplèvre, ont dé-

claré cette plante inerte et indigne de figurer parmi les substances

médicamenteuses : déjà Linné l’avait jugée infidèle et superflue

Le buplèvre falciforme
,
hupleurum falcatwn

,

L., indiqué par

Haller comme réunissant à la propriété vulnéraire du percefeuille

celle de guérir les fièvres intermittentes, est également tombé en dé-

suétude.

Plusieurs espèces s’élèvent en arbrisseaux, et sont cultivés dans

les jardins ; tels sont
,
entre autres

,
le buplèvre d’Éthiopie, bupleu-

rum fruticosum

,

L.
,
qui exhale une odeur de chervi

,
et conserve

toute l’année ses feuilles, ce qui le rend propre à la décoration des

bosquets d’hiver ^
;

le buplèvre hétérophylle
,
bupleurum difforme,

L.
,
remarquable par la singularité de son feuillage

* Materia medica per régna tria naturœ; 1772 , p. 77, n° i 23 .

’ Poiret, dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, t. v
, p. 439.

Mordant Delaunay, Le bon Jardinier; 1814, p. 578.

^ Miller, Gardener’s dictionary.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (Za plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur

naturelle.) — i. Racine.— a. Fleur entière considérablement grossie. — 3. Fruit de grandeur

naturelle. — 4 . Le même grossi.
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B USSEROLE.

Crée jtf x.TOiTTa<|)üX)i ;
apitTOU a-T*Cf(UX».

i

viTis xnÆK
)
Joliis cornosïs y et Teluti piinctatis, sive idæa radix Dio-

scoridi •; Bauhin, TTiva^ ,
Hl>. xir, sect. 3 .

uvA üRSi; TourneforI, clas. 20, arbres monopetales.

ARBUTTJS TJVA üRSi , cauUbus procumbenlibus ,
folùs integerrimis

;

Linné,

clas. I O ,
décandrie monogyme ;

— Jussieu
,
clas. 9 ,

ord. 3 , bruyères.

Italien dva d’orso ;
uva orsina.

Espagnol gayüba; büxaroli.a.

Français bdsserole; bousserole; raisin d’ours; arbousier traînant.

yénglais bears-berry.

Allemand bærentraube; steinbeere.

Hollandais beeren-druif ;
woufs-bezien-boombie.

Suédois Mioi.ON ;
aiioi.onrris.

Le professeur Murray trace une longue liste des contrées de l’An-

cien et du Nouveau-Monde où se trouve la busserole; Quer l’a ré-

coltée dans presque toutes les provinces de l’Espagne. Nulle part

ailleurs, ajoute-t-il, elle n’est aussi commune. Si cet arbuste tou-

jours vert aime à végéter sous le beau ciel de la Castille
,
de l’Anda-

lousie
,
de l’Estramadure et de l’Aragon

,
il croît également dans le

pays des frimas, et jusque sur le sol glacial de la Sibérie. Très-com-

mun au milieu des plaines de la Lithuanie, il tapisse la terre dans

les forêts de pins ^
;
on le rencontre fréquemment sur les montagnes

de la Provence et du Dauphiné : en général, il préfère les lieux éle-

vés, pierreux, ombragés et stériles.

Les tiges
,
faibles

,
sont ordinairement couchées, traînantes, ra-

meuses, glabres, longues d’un à deux pieds : les jeunes pousses sont

rougeâtres
,

et légèrement pubescentes. — Les feuilles
,
éparses le

* On voit que l’illustre auteur du ritvaÇ confond le raisin d’ours avec l’airelle

ponctuée, vacciniutn vitis idæa. La même erreur est commise aujourd’hui par
certains apothicaires, ainsi que le remarque Wauters, qui semble très-disposé à
leur pardonner cette substitution, attendu i|ue les deux plantes diffèrent très-
peu, selon lui, par les caractères extérieurs

, et moins encore par les propriétés
médicales.

® Gilibert, Démonstrations élémentaires de botanique ; 1796, t. 111, p, /|io.

ai' I.ivr.aisnii. «
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long des rameaux, assez près les unes des autres, et portées sur de
courts pétioles, sont ovales-oblongues

,
un peu élargies vers leur

sommet, ordinairement émoussées, et même parfois marquées d’une

échancrure peu profonde, vertes, épaisses et coriaces — Les fleurs

forment, aux extrémités des rameaux, des grappes courtes, penchées,

et d’une légère teinte purpurine. Chaque fleur présente : un calice

très-petit
,
quinquéfide; une corolle monopétale en grelot, dont le

hord est découpé en cinq lohes recourbés en dehors; dix étamines,

dont les filamens, insérés à la base interne de la corolle, soutien-

nent des anthères bifides
;
un ovaire supérieur, surmonté d’un style

saillant hors de la corolle, et terminé par un stigmate obtus. — Le
fruit est une baie sphérique

,
qui prend en mûrissant une belle cou-

leur rouge : elle est intérieurement divisée en cinq loges, dans cha-

cune desquelles est nichée une graine olivaire très-dure.

Long-temps négligée par les thérapeutistes, la bousserole est de-

venue tout à coup l’objet des plus fastueux éloges. Ses vertus ont

été célébrées dans des traités spéciaux composés par des médecins

illustres; quelques-uns d’entre eux ont même porté l’enthousiasme

jusqu’à proclamer cet arbrisseau le spécifique infaillible d’une des

maladies qui tourmentent le plus cruellement l’espèce humaine. Il

ne laisse échapper aucune odeur remarquable, mais toutes ses par-

ties exercent sur l’organe du goût une action assez énergique. Les

feuilles ont une saveur d’abord âpre, qui bientôt acquiert une amer-

tume non désagréable. L’écorce des tiges est plus astringente et

moins amère, tandis que la portion ligneuse est à peu près insipide.

Les baies sont également peu savoureuses; elles impriment cepen-

dant sur la langue un faible degré d’astriction.

Soumises aux réactifs chimiques par Model, et plus récemment

par Mélandri et Moretti
,

les feuilles de busserole ont donné du

tannin, du mucus, de l’extractif amer, de l’acide gallique, de la

résine, de la chaux, de l’extractif oxygénable, et du tissu ligneux.

Il s’agit maintenant d’examiner les propriétés médicales de la

busserole, dont Gilibert, et surtout Murray, se sont montrés les

plus justes appréciateurs.

' Ces feuilles, dit Lamarck, se rapprochent, par leurs formes et surtout par

leur consistance, de celles du buis : telle est l’origine des mots huxnrolla et hus-

serollc. La dénomination de raisin (Tours s’explique d’elle-mème.
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« Les médecins de Montpellier avaient déjà annoncé les heureux

effets de cette plante dans les stranguries et les coliques néphréti-

ques produites par des graviers. De Haen a constaté ces observations

par de nombreux succès. Divers praticiens se sont assurés que si

les feuilles en décoction et en poudre ne dissolvent pas le calcul

,

cependant elles calment les douleurs. La plupart des malades ont été

évidemment soulagés : quelques-uns ont rendu de gros graviers et

une quantité étonnante de glaires. Nous avons cent fois obtenu les

mêmes résultats; ainsi nous regardons la busserole comme un végé-

tal précieux, surtout contre des affections jusqu’alors rebelles à tous

les secours de l’art. Certains sujets ne peuvent supporter ni la poudre

ni la décoction, qui leur causent des anxiétés, des vomissemens. »

Le docteur Quer revendique en faveur de ses compatriotes la

gloire d’avoir les premiers employé \incomparable antinéphrétique.

Moins enthousiaste que le médecin espagnol
,

le prudent Murray
rapporte avec une exactitude scrupuleuse les expériences chimiques
et cliniques qu’il a tentées; il énumère avec une impartialité bien

digne de louange les opinions des partisans de la busserole et celles

de ses adversaires. Il résulte de cet examen comparatif que le raisin

d’ours
,
judicieusement administré

,
calme souvent les vives douleurs

qui accompagnent les affections calculeuses des voies urinaires
,

et

quelquefois celles qui reconnaissent d’autres causes. Mais cette fa-

culté calmante est en général passagère, simplement palliative, et
sujette à des exceptions multipliées. On a vu des personnes en faire

inutilement usage pendant des mois
, des années. Sauvages

,
Acrel

,

Werlhof, Donald Monro
,
Lewis

,
Fothergill, l’ont trouvée fréquem-

ment inefficace ou nuisible. L’expérimentateur Alexander n’y a re-
connu qu’une faible qualité diurétique

,
et l’immortel Haller, tour-

menté par une dysurie opiniâtre
,
n’éprouva de son usage long-temps

continué qu’un soulagement peu remarquable.

L’astringence très-prononcée de la busserole doit, selon les doc-
teurs Bicker et Biett, la faire employer avec plus d’avantage encore
dans les flux atoniques, tels que les diarrhées, les leucorrhées an-
ciennes. Ce n’est pas tout : un médecin anglais a recueilli, dans un
traité ex professe, seize observations qui tendent à prouver, plutôt
qu’elles ne prouvent réellement, la vertu antipbthisique du raisin
d’ours.
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C’est dans les feuilles que réside surtout le principe médicamen-

teux : on les donne tantôt pulvérisées à la dose d’un scrupule à un

gros, tantôt à celle de deux drachmes, Infusées dans une livi’e d’eau.

On a parfois administré les baies, et même les racines de busse-

role
,
qui ont semblé remplir, quoique plus faiblement, les mêmes

indications curatives que les feuilles.

Je terminerai l’histoire du raisin d’ours par l’indication de ses

usages économiques. Les fruits plaisent beaucoup aux oiseaux
,

et

sont également pour les paysans russes un aliment agréable. Les

feuilles et les rameaux servent au tannage des peaux et à la tein-

ture des laines. Enfin
,
on trouve près du collet de la racine une

cochenille qui offre tous les caractères de celle de Pologne [coccus

polonicus

,

L.).

GERBAAR (cliai les-Abrahani) ,
D\e Bœrentraube ,

chimisch und medicinisch betraclitet

;

c’esl-à-

dire, Examen chimique et médical du raisin d’ours; in-8°. Berlin, 1763.

QüER (joseph), Dissertacion sobre la pasion nefritica , y su verdadero specifico , la uva iirsi

O gayubas; c’est-à-dire, Dissertation sur la passion néphrétique, et sur son véritable spéci-

fique, le raisin d’ours; in-4“, fig- Madrid, 1763. — Traduite en français; in-8», fig. Stras-

bourg, 1768. — Traduite en allemand (sur la version française); in-8®, fig. Nuremberg,

^ 77 ^*
• A

MURRAY (jean-André) , De arbuto uva ursi Commentatio ; in-4°, fig. Gotlingce

,

1704.

Excellente monographie, réimprimée dans les Opuscules de l’auteur.

GIRARD! (Michel), De uva ursina, ejusque et aquœ calais vi lithontriptica ,
novce anmadver-

siones ,
expérimenta et observationes

;

in-4®, fig. Patavii, 1764.

Sandifort a inséré cet opuscule dans le second volume de son Thésaurus dissertatwnum.

HARTMANN (pierrc-Emmanuel ) , De antinepiiritica uvœ ursinœ 'virtute suspecta, Diss. inaug.

resp. J. H. Schneeder; in-4®. Francofurti ad Fiadrum, 1778.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i. Rameau

de fleur. — 2. Fleur entière. — 3. Corolle. — 4- Calice, étamine et pistil. - 5 Etamine

isolée. — 6. Fruit coupé horizontalement pour faire voir les cinq loges dans chacune desquelles

est nichée une graine. — 7. Graine de grosseur naturelle ,
isolee. 8. La même grossie.
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CACAO.

AMYGDAI.IS siMiiiis GQATiMAi.ENSis ; Bauliin
, ,

lîb. II, secl. 6.

cacao; Tournefort, Appendix.

THEOBROMA CACAO, folHs uitegerrimis ; Linné, clas. i8, polyadelphie

f
peniandrie ; — Jussieu, clas. i 3 ,

ord. 14, malvacées.

Italien cacao; albero del cacao.

Espagnol. cacao ; arboe del cacao.

Français cacao; cacaoyer; cacaotier.

Anglais cacao; chocolate-tree ;
chocoeate-nbt-tref. ; cacao-tree.

Allemand kakaodaum.

Hollandais cacao-boom; kakauboom.

Le Nouveau-Monde
,
si fertile en arbres majestueux, en fleurs ma-

gnifiques, et en fruits e.xcellens, est aussi la patrie du cacaoyer.

« Cette belle plante, dit Humboldt*, aime les vallées chaudes et hu-

mides. On observe que plus la culture d’un pays augmente, que plus

les forêts diminuent, que plus le climat et le sol deviennent secs,

moins aussi les plantations de cacao réussissent : elles deviennent

moins nombreuses dans la province de Carracas
,
tandis qu’elles aug-

mentent rapidement dans les provinces les plus orientales de la

Nueva-Barcelona et de Cumana
,
et surtout dans la contrée boisée et

humide située entre Curiaco et le golfe Triste. »

Le tronc du cacaoyer s’élève à la hauteur de plus de trente pieds :

il est généralement droit
,
gros comme la jambe

,
ou même comme

la cuisse, d’une texture lâche, poreuse, et conséquemment fort lé-

ger, rameux, touffu, recouvert d’une écorce rude, brunâtre.

Les feuilles sont alternes, très-entières, acuminées, lisses, ner-

veuses, longues de huit à dix pouces, larges de trois ou quatre, sou-
tenues par des pétioles d’un pouce de longueur, renflées à la base qui
est munie de deux stipules subulées. — Les fleurs, disposées par
petits faisceaux, et portées sur des pédoncules grêles, viennent en
grand nombre sur les branches, et même sur le tronc. Chacune

‘ Tableaux de la nature.

ai' I.ivraison.
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tl elles présente un calice de cinq folioles lancéolées, rougeâtres;
cinq pétales rosés, dont la base est creusée en coquille, tandis (pie

le sommet porte une lanière très-étroite, surmontée d’une lame jau

nâtre; cinq étamines* et cinq filets nus interposés, formant à leur

partie inférieure un tube qui environne le pistil^. — Le fruit, sem-
blable a un concombre, long de six à buit pouces, verruqueux, re-

levé, comme nos melons, par une dizaine de côtes peu saillantes,

acquiert, en mûrissant, tantôt une couleur rouge foncée, tantôt une
nuance parfaitement jaune, selon les variétés^. Si l’on coupe trans-

versalement un de ces fruits, dit M. Turpin, on observe que ses

parois ont trois ou quatre lignes d’épaisseur, et que sa capacité di-

visée, par cinq cloisons membraneuses, en cinq loges, présente,

dans chacune d’elles, huit à dix graines ovoïdes, pointues du côté

de leur attache, de la grosseur d’une aveline, fixées dans l’angle des

loges, empilées les unes sur les autres, et revêtues d’une arille com-

plète membraneuse et succulente. La tunique propre de la graine
,

qui se trouve sous l’arille, contient un gros embryon, composé d’une

radicule droite, conique, jaune, et de deux lobes ou cotylédons iné-

gaux
,
plissés et violets.

Ce fut vers le milieu du dix-septième siècle que les Français com-

mencèrent h cultiver le cacaoyer dans leurs cclonies. Les immenses

avantages de cette culture dédommagèrent amplement les colons des

travaux qu’elle exige et des difficultés qui l’accompagnent. Les plants

élevés dans nos serres chaudes sont un simple objet de curiosité :

ils portent quelquefois des fleurs
,
mais il est presque impossible

d’en obtenir des fruits.

‘ Réunies en un tube gonflé dans sa partie moyenne, les étamines se divisent

en dix parties, cinq plus longues, subulées, stériles
,
et cinq plus courtes

,
fili-

formes, alternes avec les premières
,
portant à leur extrémité une anthère didyme,

avec l’apparence de quatre lobes. L’ovaire supérieur, ovale, légèrement marqué

de dix stries
,
tomenteux, est surmonté d’un style qui se divise profondément en

cinq parties terminées chacune par un stigmate aigu. (T.)

’ Les fleurs qui se développent sur les menues branches avortent toutes; celles

qui naissent sur le tronc et les grosses branches produisent seules des fruits
;
en-

core ,
à l’exception d’un par bouquet

,
tout le reste se flétrit et tombe. (T.)

3 Tous les fruits observés par M. Turpin, à Saint-Domingue, étaient jaunes;

ceux, au contraire, que le docteur Chapotin a recuillis à l’Ile de France, et qu’il

a imités en cire avec un art admirable, offraient une superbe teinte écarlate.
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Inutile aux arts, le bols spongieux du cacaoyer est à peine propre

au chauffage. Ses grandes et belles feuilles n ont d autre usage que

de former une bonne terre végétale, un fumier de qualité supé-

rieure. L’arille mucilagineuse acidulé qui enveloppe les graines
,

étanche agréablement la soif*. Toutefois, cest aux graines elles-

mêmes que le cacaoyer doit sa brillante et juste renommee; ce sont

elles qui portent spécialement le nom de cacao. Lorsqu on les a par-

faitement desséchées et privées de la faculté générative, elles sont

presque inaltérables : aussi les Mexicains s’en servaient-ils en guise

de monnaie. Les différences qu’on remarque dans la forme, la cou-

leur, la substance et le goût de ces graines ou amandes, proviennent

de l’exposition et delà fécondité des terrains, du mode de culture,

des soins qu’on apporte à la dessiccation
,
enfin de l’attention qu on

met dans le triage. Les droguistes assignent à ces nuances variées

des noms particuliers : ils appellent cacao caraque celui qui vient

de la côte de ce nom, dans la province de Nicaragua
;

il ressemble,

par le volume et la figure
,
à une de nos grosses fèves

,
et occupe le

premier rang. L’amande cacao berbiche est plus courte
,
arrondie

,

et très-onctueuse; celle du cacao de Surinam est plus allongée : le

cacao des lies a l’écorce plus épaisse
,
l’amande plus petite et plus

aplatie; on le cultive à la Martinique et à Saint-Domingue.

Pour enlever à ces amandes la saveur âcre qui leur est naturelle

,

on les enfouit sous terre pendant un mois ou quarante jours, puis

on livre au commerce le cacao ainsi terré.

Avant l’arrivée des Espagnols et des Portugais, les Américains

faisaient une liqueur avec le cacao délayé dans l’eau chaude
,
assai-

sonné avec le piment, coloré par le rocou
,
et mêlé avec une bouillie

de maïs
,
pour en augmenter le volume. Ils donnaient à cette compo-

sition le nom de chocolat, conservé par les Européens, qui en ont

singulièrement perfectionné la préparation
,
et changé en nectar dé-

licieux un breuvage nauséabond. J’emprunterai la description des

’ Les Nègres, et en général tous les créoles, étant très-friands de cette arille

pulpeuse et sucree
,
ne laissent pas que de détruire une assez grande quantité

de fruits
;
niais il faut prendre garde

,
en suçant

,
de trop presser ou d’entamer

l’amande, qui est d’une amertume austère. (T.)
Cest à 1 excellente boisson qui se prépare avec la graine du cacaoyer, que

cet arbre doit le titre de mets des dieux, theobroma, de 6eoç, dieu, et gpwjxa, mets.
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procédés de M. Cadet, qui les a énumérés avec une exactitude et

une concision remarquables*.

On toi 1 efie le cacao a’ la maniéré du café., soit dans une poêle de
fer, soit dans un cylindre appelé communément brûloir : quand il est

réfroidi a moitié,- on letend sur, une table, et l’on passe dessus un
rouleau de bois pour détacher l’arille; on le vanne ensuite, on le cri-

ble et on le,monde. Quand les amandes sont parfaitement nettes, on
les pile dans un mortier de fer bien chauffé avec de la braise ardente;

on les réduit, par ce moyen, en pâte grossière, que l’on met réfroi-

dir sur un marbre. On reprend cette pâte, pour la broyer avec un
cylindre de fer poli, sur une pierre de liais taillée à cet effet, et sous

laquelle on a placé de la braise allumée, à demi couverte de cendres.

Des que la pâte a pris un certain degré de finesse, on la mélange
avec la quantité de sucre nécessaire, dans une bassine chaude, et on
la repasse sur la pierre à broyer, pour rendre le mélange homogène.
Enfin

,
on la distribue

,
encore chaude

,
dans des moules de fer-blanc.

M. Cadet fixe les meilleures proportions à huit livres de cacao cara-

que
,
deux livres de cacao des Iles

,
et dix livres de sucre en poudre.

C est à tort, observe judicieusement le même chimiste, qu’on a donné

le nom de chocolat de santé à cette pâte simple
,
qui

,
pour beaucoup

d estomacs
,
est très-difficile à digérer. Il ne faut pas cependant y

ajouter, comme les Mexicains, du gingembre, du piment et du gi-

rofle
;
mais un peu de vanille et de cannelle en rendent la saveur

plus agréable et la digestion plus aisée. Cette addition constitue, sui-

vant les doses, le chocolat à une demi-vanille, à une, à deux, à trois

,

à quatre vanilles. M. Cadet conseille de mettre sur vingt livres de

chocolat simple trois onces de vanille et deux onces de cannelle. Ces

aromates se triturent avec le sucre qui doit entrer dans la pâte.

Plusieurs personnes digèrent très-bien le chocolat sec, qui le di-

gèrent mal lorsqu’il a bouilli dans l’eau; ce dernier passe très-bien

chez d’autres personnes qui ne peuvent le supporter mélangé avec

du lait. Pour réconforter certains estomacs frappés d’une débilité pro-

fonde, il est parfois très-avantageux d’administrer le chocolat au vin.

On a prodigieusement écrit tant sur la fabrication que sur les

propriétés hygiéniques et médicales du chocolat. Je ne crois pas

* Diclionnaire dcx Sciences medicales

,

t. v, p. l'i'/.
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devoir retiacer ici la liste très-étendue, et que j’aurais pu allonger

encore, des Traités spéciaux parmi lesquels se distinguent les

Dissertations de Bachot, de Baron, et surtout celle du savant, de

rimmortel Linné ^ Les observateurs citent des exemples nombreux

de guérisons presque miraculeuses opérées par ce puissant analep-

tique. L’un, épuisé par une fièvre hectique, réduit au marasme le

plus effrayant
,
condamné a une mort prochaine

,
recouvre bientôt

une santé parfaite; un second voit avec ravissement renaître la fa-

culté génératrice
,
qu’il croyait irrévocablement anéantie. Ces éloges

sont exagérés sans doute; mais ils ne sont pas dépourvus de fonde-

ment. Le chocolat tient, en effet
,
le premier rang parmi les stoma-

chiques^; il produit réellement des merveilles lorsqu’il est bien pur.

Loin d’attribuer, avec Bodard
,
une sorte de supériorité au chocolat

d’arachide et de châtaigne^, il me serait facile de prouver que ces

fruits indigènes ou acclimatés ne peuvent soutenir aucune compa-

raison avec le bon cacao du Mexique.

Les écorces ou épluchures qui se détachent par la torréfaction

des amandes du cacao sont quelquefois prescrites
,

infusées dans

l’eau ou dans le lait
,
pour calmer l’éréthisme de l’appareil respira-

toire.

Le célèbre Fourcroy décrit longuement, et avec une sorte de

complaisance, l’art d’extraire, soit par la simple expression, soit à

l’aide de l’eau bouillante, l’huile butyreuse du cacao, qui, regardée

par certains thérapeutistes comme éminemment douée de vertus bé-

chiques, lubrifiantes, anodines®, est bornée par d’autres à l’usage

extérieur. «On l’emploie fréquemment à titre de calmant, d’adou-

cissant, dans les brûlures, les éruptions âcres, les gerçures des lèvres,

des mamelles, des parties génitales. On en forme des suppositoires

fort utiles dans les hémorrhoïdes internes
,
dans la constipation : in-

' Dictionnaire des Scieiibes médicales

,

t. v, p. 140.
’ Potus chocolatæ? resp. A. Hoffmann; in- 4°. Upsaliœ , 18 mai 1765. —

Réimpr. dans les Amœnitales academicœ

,

vol. vu
; 1769, p. ^ 54 ,

n° i 38 .

^ J. F. Cartheuser, De chocolata analepticoriun principe, Diss. inaug. resp.

Beckmann; in-4°. Francofurti ad Viadrum, 1763.
4 Cours de botanique médicale comparée

; 1810, t. 11
, p. 4'/8, 435 ,

etc.

* Tli. Hoffmann
,
Butyrum cacao, novum atque commendatissimum médira -

mcnlum , Diss. inaug. prœs. Bure. Dav. Mauchart; in- 4 °. Tubingœ, 1735.
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troduits dans le vagin et dans la matrice,
ces organes, et allègent les douleurs'.

ils modèrent l’irritation de

Le beurre de cacao, dit Lamarck, est la meilleure et la plus na-
turelle de toutes les pommades dont les dames qui ont le teint sec
puissent se servir pour le rendre doux et poli

,
sans qu’il y paraisse

rien de gras ni de luisant : si l’on voulait rétablir l’ancienne et très-
salutaire coutume qu’avaient les Grecs et les Romains de se frotter
d’huile pour donner de la souplesse aux muscles et les garantir de
ihumatismes, il faudrait choisir l’huile de cacao, qui sèche prompte-
ment, et n exhale point de mauvaise odeur. M. Planche a signalé les

avantages de la pommade mercurielle préparée avec ce beurre
,
et

il a perfectionné le procédé opératoire.

Baumé a fait d excellentes bougies avec le beurre de cacao : en le

combinant à la soude, Gravenhors a obtenu du savon de qualité

supérieure; enfin le professeur André Ottomar Gœlicke vante outre
mesure l’efficacité de son baume de cacao.

MRUECKMAKN (Fiançois-Einest)
, De Avdlana mexicana -vutgo cacao dicta. Diss. med. inaug.

prees. Joan. Car. Spies ; in-4“, fig. Helmstadii, 1721.
L’aiiteur a fait réimprimer en 1728 , à Brunswick, cette Monographie intéressante, enri-

chie de nombreuses additions, sous ce titre : Relatio brevls historico-botanico-medica de
avellana mexicana vidgo cacao dicta.

NAviER
( rierre-Toussaint), Observations sur le cacao et sur le chocolat, où l’on examine les

avantages et les inconvéniens qui peuvent résulter de l’usage de ces substances nourri-
cières

, etc.; in-i2. Paris, 1772.

Cet ouvrage, publié sous le voile de l’anonyme, a été traduit en allemand, avec une
préface de Krause; in-8“. Naumbourg, 1776.

' Fourcroy, dans V Encyclopédie méthodique : Médecine, t. iv, p. 206.

l^tilCAT IONS. Planche 83. (
£,a plante est réduite à la moitié de sa grandeur natu-

relle.) — I. Fleur entière de grandeur naturelle. — 2. Pétale détaché d’une fleur. C’est dans
la partie inférieure que se niche l’anthère. — 3. Tube staminifére ouvert. — 4 . Pistil. —
5. Étamine détachée du tube.

Planche 83 bis. — i . Fniit (réduit à la moitié de sa grandeur naturelle)
,
coupé horizonta-

lement, pour faire voir de quelle manière les graines ou amandes s’empilent. — 2. Graine de
grosseur naturelle, dont on a déchiré en partie l’enveloppe pulpeuse qui l'entourait. —
3. Amande entièrement dépouillée.

(Ces deux figures sont faites d’après les dessins originaux, exécutés à Saint-Domingue par

M. Turpin.)
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CACHOU.

/mimosa catechu ,
spinis stipularibus

,
foliis hipinnatis ,

muUijugis ,

l glandulis partialinm singnlis, spicis axillaribus geminis sert ternis

I pedunculatis

;

Linné fils, clas. a3
,
polygamie monœcie; — Jussieu

,

/ clas. 14, ord. n, légumineuses

\
MIMOSA GATE , spinis stipulaiibus biais, foliis bipinnatis i5 ad So jugis,

I foliolis 40 jugis, spicis elongatis
,
axillaribus; Murray.

'acacia catechu, aculeis geminis , stipularibus ,uncinatis,^\c.,'W\\\-

V denovv

Italien cacciù; catechu ;
catïo d’india, Lamjiarelli.

Espagnol... cachu.

Français cachou; acacie du cachou, Lamarok; cachoutier, G.

Anglais catechu, cachoe.

Allemand katechubaum
;
kaschubaubi.

Hollandais katechu boom ; katsjou-boom.

On sait depuis long-temps que la dénomination de terre du Japon,

donnée au cachou, est doublement erronée, puisque le cachou n’est

pas une substance minérale, et ne se prépare point au Japon. Mais

nous ne possédions que des renseignemens inexacts sur la plante qui

le fournit. Le pharmacien Dale, le botaniste Helbig, le chirurgien

Alherti, l’académicien Antoine de Jussieu et l’immortel Linné re-

gardaient le cachou comme un produit de l’aréquier. Cleyer, Jager

et Garcin assuraient, au contraire
,
l’avoir vu retirer d’une acacie : la

vérité de cette assertion a été irrévocablement démontrée par Kerr,

habile chirurgien anglais, qui a transmis au docteur Fothergill une
excellente description de l’acacie du cachou

,
avec l’art de l’extraire

et de l’employer.

Très-commun au Bengale, et surtout dans la province de Bahar,

Cette espece, insensible, immobile sous la main cjui la touche, ne mérite
point le litre de mimeuse, qui ne convient qu’aux sensitives proprement dites,
telles que la pudique, la chaste, la vive, etc.

I.e mot catechu, dont nous avons fait cachou, est indien : cate désigne l’arbre,
et chu le suc qu’on en obtient.

Le célèbre professeur de Berlin, voyant que le genre mimosa de Linné était
flevenu d une immense famille, sentit la nécessité de le diviser, et en forma les
cinq genres suivans : i" inga, comprenant 58 espèces; 2” mimosa, 3a

;
3° schra/i-

kia

,

3; /|° desmanthus
, 10

;
5° acacia

,

102 .

Jj' f.ivraison.
,
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le caclioutier couvre une partie des montagnes de Rotas et de Palla-
inoi. Le tronc s éleve a la hauteur de quatre à cinq pieds, et ac-
quiert jusqu’à un pied de diamètre : il est blanchâtre extérieure-
ment, et d une couleur brune plus ou moins foncée h l’intérieur; les

sommités des rameaux sont pubescentes. — Les feuilles, longues,
deux fois ailées, sont composées de quinze à trente couples de pin-
nules

,
dont chacune soutient quarante à cinquante paires de folioles

étroites
,
linéaires

;
le pétiole commun porte une glande sessile assez

grosse, située entre l’insertion des pinnules et sa base*
;
celle-ci est

en outre armee de deux epines stipuhformes
,
courtes

,
légèrement

recourbées en crochet. — Les fleurs sont disposées en épis jaunes,
allongés

,
pédonculés

,
situés communément deux ensemble dans les

aisselles des feuilles supérieures. Chaque fleur présente un calice à

cinq dents; une corolle formée de cinq pétales blanchâtres^; des

étamines nombreuses
;
et

,
dans les fleurs hermaphrodites

,
un pistil

qui manque dans les fleurs mâles. — Le fruit est une gousse apla-

tie, longue de trois à quatre pouces, large de sept à dix lignes, fauve

et roussâtre, contenant cinq ou six graines.

Les procédés ,mis en usage au Bengale pour préparer le cachou

sont énumérés; en, détail et avec beaucoup d’exactitude par Kerr,

dont l’intéressant Mémoire me servira de guide.

Après avoir, séparé comme inutile l’écorce blanchâtre de l’acacie

,

pn réduit la partie intérieure, ligneuse et colorée, en copeaux min-

ces, que l’on fait bouillir dans l’eau jusqu’à réduction de moitié, dans

un vase de terre non vernissé, à ouverture étroite. On verse ensuite

cette décoction dans un vaisseau de terre plat
,
et on la soumet de

n.ouyeau à l’action du feu
,
jusqu’à ce qu’elle soit réduite au tiers

,
et

l’on complète la dessiccation en exposant au soleil la matière épaissie.

Nous recevons le cachou en morceaux ou en pains aplatis, rudes

à leur surface, formés de couches de diverses nuances, depuis la

feinte roussâtre jusqu’au brun foncé. Ces couches diffèrent encore

plus réellement, dit Fourcroy, par la texture, la saveur, et toutes

‘ On trouve cinq ou six autres glandes plus petites, placées entre les cinq ou

six premières pinnules de l’extrémité de la feuille. (T.)

’ M. Turpin observe que ces pétales n’étanl pas complètement séparés à leur

base, doivent être regardés comme de simples découpures profondes d’une co-

rolle monopétale.
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les autres propriétés. Les couclies. grises, comme lavées de rouge,

sont très-friables, rudes au toucher, cassantes comme une terre, et

contiennent des parcelles de sable et d argde, provenant du détritus

des vases
,
ou ajoutées par la cupidité. Les échantillons mieux choi-

sis offrent des couches d’une couleur hrune.de rouille, luisantes,

non grenues; mais lisses dans leur cassure, analogues à une résine :

elles se fondent presque totalement dans la bouche; on y recon-

naît l’amertume, la légère astriction
,
le goût aromatique et sucré,

qui caractérisent le véritable cachou. Toutefois
,
pour l’obtenir par-

faitement pur, on le dissout dans l’eau bouillante, on filtre, et on

évapore jusqu’à siccité \di soXnûon Q[\xée. extrait du cachou qui

résulte de cette opération facile donne à l’analyse une prodigieuse

quantité de tannin, une matière extractive, et un peu de mucilage.

Les Bengaliens et les, Japonais savent utiliser, les diverses parties

du cachoutier. Ils se servent de l’écorce pour, le ,tannage ;
ils la mâ-

chent, ainsi que les feuilles
,
pour, affermir les, gencives

;
ils em-

ploient le, suc dans leurs teintures, et en . imprègnent les solives

et les poutres de leurs habitations
,
pour les garantir de la piqûre

des vers. Mais c’est principalement à titre de remède,, qu’ils em-

ploient le cachou : ils le, regardent comme froid et calmant
;

ils en

donnent même jusqu’à la dose de deux onces chaque jour aux che-

vaux vicieux pour les dompter, et il est la base d’un onguent très-

célèbre dans ce pays
,
pour le traitement des plaies et des ulcères.

Les médecins européens reconnaissent au cachou une propriété

tonique et astringente bien, décidée. On l’administre souvent avec

succès dans les flux chroniques rebelles à la plupart des autres moyens

thérapeutiques. Le docteur Alibert, qui considère le cachou comme
un des amers les plus énergiques que possédera matière médicale,

retire hahituellement un grand avantage d’une boisson faite avec

un demi-gros de suc exotique dissous dans une pinte d’eau de riz,

qu’il donne de préférence aux vieillards atteints de flux diarrhéi-

ques et dyssentériques invétérés. M. Nysten a obtenu la guérison

d’une hématurie passive, en prescrivant chaque jour trois ou quatre
pilules composées de quatre graines de cachou et d’un sixième de
grain d’opium, auxquelles il associait une décoction de racine de
consolide.

L infusion de cachou, prise en boisson ou injectée par l’anus

,
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peut sans contredit calmer les accidens de certaines coliques et no-
tamment de celles des peintres : toutefois, je suis loin d’admettre
les observations de Grashuis comme authentiques

,
et ses argumens

comme péremptoires. Il me reste bien aussi quelques doutes sur la

prétendue guérison d’un ulcère à l’estomac, par Deidier, à l’aide du
cachou.

« Cette substance est employée spécialement aujourd’hui pour
fortifier l’appareil gastrique et faciliter la digestion : aussi mâche-t-on
le cachou avant et après le repas. Il remédie à la mollesse des gen-
cives, corrige, détruit même la mauvaise odeur de l’haleine, donne
du ton aux membranes lâches de l’arrière-bouche

,
prévient et gué-

rit les aphthes, les engorgemens pituiteux du voile du palais, des

amygdales, les maux de gorge légers, mais insupportables par la

gêne qu’ils apportent
,

et par la fréquence de leurs retours dus à

ces engorgemens; il produit un bon effet dans la toux, le crachote-

ment et l’enrouement qui proviennent de la même cause. Comme
c’est particulièrement dans ces dernières indispositions

,
ainsi que

dans celles de l’estomac, qu’on fait prendre le cachou, on a imaginé

différons moyens de le purifier, d’en varier les formes
,

la saveur et

l’odeur. On en prépare un extrait simple, des trochisques, des ta-

blettes, des rotules ou pastilles, qu’on adoucit avec le sucre, la ré-

glisse, et qu’on aromatise avec l’ambre, la violette, la fleur d’oran-

ger, la cannelle, l’anis, etc. »

Quoique le vrai cachou soit effectivement retiré de la mimosa ca-

techu

,

il est certain qu’on prépare un extrait analogue avec les fruits

encore verts de l’aréquier : tout le monde connaît le suc exprimé

des gousses de l’acacia, qui se rapproche singulièrement du cachou,

comme les deux plantes se touchent en quelque sorte par leurs ca-

ractères botaniques.

uAGENDORN
(
Erfi’oy

) , De Catecku sive terra japonica in vulgus sic dicta, Tractatus phjsico-

medicus , ad normam Academiæ naturœ curiosorum ; ii)-8°. lenœ

,

1679.

WKRTMüKLLER (charlcs-uenri ) ,
De Catechu, Diss. botanico-medica inaug.; in-4“, Gottingœ ,

Il septembre 1779. — Insérée, avec des additions, dans le second volume des Opuscules

de Murray.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est réduite à la moitié de sa grandeur

naturelle.) — 1. Tronçon d’un pétiole commun, sur lequel on a fijjuré une glande. — a. Fleur

entière grossie. — 3. Fruit réduit moitié de grandeur nalurelle.
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CAFÉ.

i

EvoRYMO siMitis ÆGYPTIACA ,//-HC/K bacc'is laïui simUi

;

Bauhin, nivst^,

lib. Il, sect. 5.

COFFEA ARABICA , florihiu quincjuefidis ,
baccis dispermis ; Linné ,

clas. 5, pentandrie monogynie ;
— Jussieu, clas. ii , ord. 2

,

rubiacées.

Italien. albero dei. caffè.

Espagnol arboi, dei. gaffe.

Français .* café; cafeyer; cafier.

Anglais coffee-tree.
O

Allemand kaffeebaum.

Hollandais koffy-boom ; koffy-boompje.

Polonais'. kawa.

Léonard Beatjwolf est le premier Européen qui, dans la relation

de son voyage en Oi’ient ait fait une mention expresse du cafier,

dont l’illustre Prosper Alpini a ébauché le premier la description

Elle a été tracée beaucoup plus exacte et plus complète
,
d’abord

par Antoine de Jussieu puis par une foule de voyageurs
,
de natu-

ralistes
,
d’agronomes; en sorte que l’histoire du cafier est mainte-

nant aussi bien connue sous tous les rapports que celle de nos ar-

bres fruitiers les plus vulgaires.

La racine de cet arbrisseau toujours vert est roussâtre, pivotante
,

peu fibreuse. — Le tronc s’élève en ligne droite, jusqu’à la hauteur

de plus de quinze pieds, bien qu’il ait à peine trois pouces de dia-

mètre. Revêtu d’une écorce fine grisâtre
,
qui se gerce en se dessé-

chant
,

il pousse d’espace en espace des branches, dont les inférieures

sont ordinairement simples et horizontales, tandis que les supé-

rieures
,
souples

,
lâches

,
très-ouvertes

,
noueuses par intervalles

,

sont opposées deux à deux, et situées de manière qu’une paire

croise l’autre.— Les feuilles sont opposées
,
simples

,
ovales-laucéo-

‘ Beschreibung der Reyss
, so er gegen Auffgang in die Morgenlaender, etc.-,

i 583
, p. 102.

Be planth Ægypti

;

1592, p. 63 .

^ Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris; 1713, p. 291.
22* l.ivrai.son.
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lées, acuminées, très-entières, ondulées, vertes, glabres, luisantes

en dessus, pales en dessous, large de deux pouces, longues de qua-
tre à cinq

,
portées sur des pétioles fort courts : on voit à leur base

,

sur la face nue des rameaux, deux stipules intermédiaires, courtes
,

aiguës, subulées.— Les fleurs
,
analogues pour la figure, la couleur

et le volume
,
h celles du jasmin d’Espagne

,
sont blanches

,
soute-

nues par un pédoncule extrêmement court, et disposées par groupes
de quatre ou cinq, dans les aisselles des feuilles. Chaque fleur pré-

sente un petit calice monophylle, quinquédenté; une corolle mo-
nopetale, infundibuliforme, dont le tube cylindrique est beaucoup

plus long que le calice, et le limbe partagé en cinq découpures lan-

céolées, ouvertes; cinq étamines saillantes, terminées par des an-

thères linéaires; un ovaire inférieur, surmonté d’un style bifurqué à

son sommet.— Le fruit
,
appelé généralement aux Antilles, cerise

du café, est une baie obronde, grosse effectivement comme une ce-

rise, rouge comme elle, et même plus foncée lorsqu’elle est parvenue

à sa maturité. Cette baie
,
couronnée par un petit ombilic

,
ren-

ferme, dans une pulpe glaireuse, deux coques minces, étroitement

unies, dont chacune enveloppe une graine cartilagineuse ou cal-

leuse, grise, jaunâtre ou verdâtre, tantôt hémisphérique, tantôt et

plus souvent ovale, convexe sur son dos, aplatie et creusée d’un

sillon au côté opposée, entouré d’une tunique propre

La texture du hois de cafier est ferme; ses feuilles, inodores, ont

une saveur herbacée; les fleurs, qui passent très-vite, exhalent une

‘ Cette partie du fruit du café que les botanistes ont appelée, les uns aiille

,

les autres coque , n’est autre chose que la paroi interne des loges du péricarpe

(endocarpe, Richard)
,
qui se détache de la partie molle du fruit au moment de

la maturité; elle est en tout semblable au noyau de la pêche
,
qui

,
comme on

sait
,
appartient au péricarpe, et non à la graine. J’observerai, à ce sujet, que

toutes les graines se présentent sous deux aspects différens : dans les unes
,
l’em-

bryon occupe à lui seul toute la capacité de la tunique (le haricot), tandis que,

dans les autres
,
cette capacité est remplie presque en totalité par une substance

inerte, cellulaire, dépourvue de tissu vasculaire (c’est le périsperme des bota-

nistes), dans laquelle l’embryon, fort mince, n’occupe qu’un très-petit espace (le

café). Parmi les graines destinées à nous alimenter, tantôt c’est l’embryon et

tantôt le périsperme qui servent à notre nourriture. Par exemple, dans les

graines des plantes céréales, dans celles du café, dans les noix de coco, c’est lé

périsperme; dans celles des haricots, des fèves, des lentilles, du'cacaoyer, du

châtaignier, c’est l’embryon. (T.)
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odeur douce et agréable. La chair de la. cerise est fade; elle devient

acidulé par la dessiccation, suivant Macquart, et prend un goût qui

approche de celui dés prunes sèches. Toutefois, les précieuses qua-

lités et l’immense renommée du cafier sont, pour ainsi dire, con-

centrées dans sa graine qui porte spécialement le nom de café.

Raynal dit que le café vient originairement de la haute Ethiopie,

où il a été connu de temps immémorial
,
et où il est encore cultivé

avec succès. Si l’Arabie ne fut point sa première patrie
,
elle est du

moins sa patrie adoptive, son séjour de prédilection. Nulle part il

ne prospère avec autant d’éclat que dans le royaume d’Yémen
,
vers

les cantons d’Aden et de Moka. C’est de là que le Hollandais Van Horn

6t transporter, en 1690 ,
h Batavia, des plants qui réussirent à mer-

veille. Un de ces plants fut adressé en 1710 ,
à Witsen, consul d’Ams-

terdam
,
et déposé par ce magistrat dans le jardin botanique de cette

capitale. Quoique relégué dans un climat si peu favorable
,
empri-

sonné dans les serres étroites, où là chaleur d’un poêle remplace si

imparfaitement les rayons bienfaisàns' du soleil, le jeune arbrisseau

fleurit, et donna des fruits féconds. Les individus qui en provin-

rent furent distribués avec discernement. Un fut destiné au lieute-

nant général d’artillerie Resson, un autre offert à Louis xiv; tous

deux furent placés dans les serres dü Jardin des Plantes de Paris.

On en forma des boutures, et Declieux> se chargea
,
en 1720, du

soin de les transporter à la Martinique. La traversée fut longue et

pénible; la provision d’eau vint à manquer; elle fut strictement me-

surée aux gens de l’équipage :

Chacun craint d’éprouver les tourmens de Tantale
;

Declieux seul les défie, et d’une soif fatale

Étouffant tous les jours la dévorante ardeur,

Tandis qu’un ciel d’airain s’enflamme de splendeur,

De l’humide élément qu’il refuse à sa vie

,

Goutte à goutte il nourrit une plante chérie :

' L’aspect de son arbuste adoucit tous ses maux

C’est à cette privation pénible, à ce noble dévouement, que les

nombreux cafiers cultivés aujourd’hui à la Martinique, à Saint-Do-
mingue, à la Guadeloupe, doivent leur existence.

‘ Esménard, La Navigation

,

chant vi.
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fjes liabilans de l’Ile de Bourbon ayant vu
,
sur un navire français

revenant de Moka, des rameaux de cafier ordinaire, chargés de

feuilles et de fruits, reconnurent aussitôt qu’ils avaient dans leurs

montagnes des arbres entièrement semblables : ils allèrent en cher-

cher des branches qui présentèrent en effet une analogie remarqua-

ble avec celles apportées de Moka; seulement le café de l’île fut

trouvé plus long, plus menu et plus vert.

Bien que le royaume d’Yémen soit situé sous un ciel très-ardent,

les montagnes qu’il renferme sont froides au sommet. Le cafier est

ordinairement cultivé à mi-côte
;
ses racines sont amies de l’eau. Les

Arabes ont coutume de jeter des pierres dans les fosses qu’ils creu-

sent pour le planter. Les soins qu’ils donnent ensuite à sa culture

consistent à détourner l’eau des sources
,
et à la conduire au pied

de ces arbres. La récolte du fruit se fait à trois époques : la plus

grande a lieu en mai; on étend des pièces de toile sous les cafiers,

que l’on secoue; le café mûr tombe facilement; on le jette dans

des sacs, puis on l’expose à la dessiccation sur des nattes, et l’on

passe dessus un cylindre fort pesant, de bois ou de pierre, pour

dépouiller les graines de leur enveloppe; ensuite on les vanne, et on

les fait sécher de nouveau. Les Arabes conservent soigneusement

les tégumens communs et la tunique propre du café. Avec les pre-

miers, qui ne sont autre chose que la pulpe desséchée, ils prépa-

rent le café à la sultane dont ils sont très-friands, bien que ce soit,

au jugement de Murray, un breuvage détestable. La membrane

propre, ou arille, est la base d’une boisson que le peuple trouve

dans presque tous les cabarets. Les habitans des Antilles
,
qui pen-

sent, ou plutôt sentent comme l’illustre professeur de Gottingue,

dépouillent, à l’aide des moulins, le café de sa pulpe, pendant quelle

est rouge, et la rejettent comme inutile.

Analysé par plusieurs chimistes, dont M. Nysten a tres-bien ré-

sumé les travaux^, le café fournit un principe aromatique, une huile

essentielle concrète, du mucilage qui provient sans doute de l’action

de l’eau chaude sur la fécule, une matière extractive colorante, de la

résine, une très-petite quantité d’albumine, et un acide astringent

qui précipite en vert le sulfate de fer au maximum d oxygénation
,

‘ Dictionnaire des Sciences médicales, t. ni
, p. 4'5i.
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et se ropproche singulièrement de l’acide gallique, dont M. Cadet

n’a pas cm devoir le distinguer. Le docteur Grindel prétend que

c’est de l’acide, et M. Payssé en fait un acide particulier, qu’il appelle

cajique. Le grillage modifie non-seulement la proportion de ces prin-

cipes
,

il change leur nature
,
et développe une huile empyreuma-

lique amère.

Il paraît que le hasard a révélé les propriétés du café
,
comme

celles d’une foule d’autres substances alimentaires et médicamen-

teuses. Les uns disent que le supérieur d’un monastère d’Arabie, vou-

lant tirer ses moines du sommeil qui les tenait assoupis pendant la

nuit aux offices du chœur, leur fit boire une infusion de café, sur la

relation des effets que ce fruit causait aux boucs qui en avaient

mangé. D’autres racontent que le mollah Chadely fut le premier

Arabe qui usa de cette boisson ,
afin de prolonger ses prières noc-

turnes. Ses derviches l’imitèrent; leur exemple entraîna les gens de la

loi. Bientôt ceux même qui n’avaient pas besoin de se tenir éveillés

adoptèrent le nouveau breuvage. Il était déjà en crédit à Constanti-

nople en i554, et dans le siècle suivant il fut introduit en Europe.

Les premières salles publiques de café s’ouvrirent à Londres en i652,

à Marseille en ifiyi ,
à Paris en 1672.

«Les Orientaux prennent du café toute la journée, et jusqu’à

trois ou quatre onces par jour : ils le font épais
,
et le boivent chaud,

dans de petites tasses, sans lait ni sucre, mais parfumé avec des

clous de girofle, de la cannelle, des grains de cumin ou de l’essence

d’ambre. Les Persans rôtissent l’espèce de coque qui enveloppe la

semence
,

et ils l’emploient avec la semence même
,
pour préparer

l’infusion, qui
,
selon eux, en devient meilleure. Quelques personnes,

après avoir fait griller le café, au lieu de le moudre en cet état, ver-

sent de l’eau bouillante sur le grain entier, et composent ainsi une

boisson légère
,
parfumée et salubre. La fève du café torréfiée, ré-

duite en poudre et infusée à l’eau bouillante, est la préparation la

plus généralement usitée. Elle exige, pour être parfaite, beaucoup

de soins et de précautions \ >3 C’est ici que l’art des gastronomes et

• J’ai lu plus de soixante ouvrages ou opuscules sur l’histoire, la culture, la

récolte, la préparation et les usages du café : nul ne m’a semblé réunir en si peu
d’espace autant d’observations exactes, de réflexions utiles, que l’excellent ar-
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le génie des artistes se sont exercés à l’envi. Delille surtout le célè-

bre dans ses vers liarmonieux, et complète l’éloge aussi brillant que

mérité d’une liqueur qui justifie pleinement le beau titre de boisson

intellectuelle. Combien d’hommes célèbres lui ont dû une portion de

leur génie ! Combien d’autres ont puisé dans ce nectar un remède à

leurs maux, un soulagement à leurs chagrins! Le docteur Jean Floyer,

tourmenté par un asthme qui depuis plus de cinquante années ré-

sistait à tous les secours de l’art
,
trouva enfin dans le café seul un

puissant palliatif, qui éloignait singulièrement le retour des pa-

roxysmes, et modérait leur violence. J’ai connu des hypochondria-

ques, des mélancoliques qui ont bu dans une tasse de café l’oubli

de leurs peines cruelles
,
la guérison

,
du moins momentanée

,
de

leur funeste penchant au suicide.

Pris avec modération
,
le café

,
dit M. Nysten

,
détermine une sen-

sation agréable de chaleur dans l’estomac, dont il favorise les fonc-

tions : il excite en même temps l’action de l’organisme entier, surtout

du cœur et du cerveau; il calme
,
comme par enchantement, les cé-

phalalgies gastriques, atoniques et périodiques; il a le précieux avan-

tage de diminuer, d’amortir la redoutable faculté enivrante des li-

queurs spiritueuses % de neutraliser les effets narcotiques de l’opium.

Les Égyptiennes boivent du café pour rappeler et régulariser le cours

de leurs menstrues. Lanzoni l’a prescrit avec succès contre les flux

diarrhéiques opiniâtres. Administré sous forme de clystère, il a dis-

sipé la torpeur apoplectique. Divers praticiens ont constaté la vertu

fébrifuge d’une infusion très-chargée de café, deux gros, par exem-

ple, dans trois onces d’eau, acidulée avec le suc d’un citron Sans

vouloir discuter les motifs qui ont engagé le professeur Grindel à don-

ner la prééminence au café cru
,
je me plais à croire que chacun re-

gardera sa méthode comme vicieuse et ses assertions comme suspectes.

ticle dont M. Dufour a enrichi le Nouveau Dictionnaire d’Histoire naturelle, X. iv,

i 8o3
,
p. 6i à 8o. C’est une source à laquelle j’ai fréquemment puisé.

» Le café vous présente une heureuse liqueur

,

Qui du vin trop fumeux chassera la vapeur.

BERCHOUX.

’ Audon, dans le Journal de Médecine, t. xxiv, p. a/jS.

^œ\\mer, De varia coffeœ potum parandi modo ;
resp. Mitzty, Vitemhergœ

,

178a, p.

Murray, Appnratus medicaminum

,

t. i, 1793, p. Sdq.
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Sont-ils plus (lignes de pitié que de mépris ceux qui prétendent

fabriquer avec les glands
,
l’orge

,
le seigle ,

le maïs
,
les pépins de

raisin
,

les amandes, les racines de chicorée, les feves, les pois, un

café indigène égal et même supérieur à celui de Moka ?

Loin de moi la folle prétention de concilier les opinions extrême-

ment variées
,
et parfois diamétralement opposées

,
des auteurs qui

ont écrit sur le café! Je ne prononcerai point
,
avec Christophe Cam-

pen, qu’Hippocrate a connu et administré le café; je ne rechercherai

point avec Geier, Prosper Alpini
,
Naironi

,
Gaspard Bauhin

,
si c est

effectivement la fève de Moka qui se trouve désignée dans la Bible

sous le nom de kali

,

et dans les OEuvres d’Avicenne et de Rhasès

sous le titre de hun^ hunca, buncho; je ne verrai point
,
avec Mo-

seley, dans la culture du cafier une source aussi précieuse que fé-

conde de richesses nationales
,
et dans sa graine une vraie panacée; je

ne soutiendrai point, avec Richard Bradley, que cette hoisson est l’an-

tidote de la peste; je ne croirai pas même, avec le docteur Cosnier,

qu’elle convienne à tous les sexes
,
à tous les âges , à tous les tempé-

ramens; mais, d’un autre côté, je ne voterai point, avec Eloy, la

suppression absolue de cette branche de commerce; je ne m’écrierai

point
,
avec l’illustre poëte-médecin Redi :

Beverei prima il veleno,

Che un bicchier chefosse pieno

Dell’ amaro e reo eaffè *.

Je n’accuserai pas précisément le café d’avoir créé des maladies nou-

velles, et aggravé la plupart de celles qui existaient déjà. Toutefois,

je suis intimement persuadé
,
et les exemples s’offrent ici par mil-

liers
,
que l’introduction du café dans un pays a constamment été

plus nuisible qu’utile aux habitans
,
sous le rapport de l’hygiène.

Cette liqueur devrait être réservée pour stimuler des organes natu-

rellement lâches et faibles ou débilités par des études abstraites,

Il faut avouer, disait Fontenelle, que le café est un poison bien lent
;
car

j’en bois plusieurs tasses chaque jour depuis près de quatre-vingts ans, et ma
santé n’en est pas sensiblement altérée.

» Digerit et crudam stomachis languenübus escam ;

Plus juvat a pastu quam juvat ante cibum ;

Plus qtioque phlegmaticis et luxo corpore obesis
,

Quam calidis
, macrts

, mobilibusque qiiadi'at.
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par des méditations profondes
;
et c’est au contraire le peuple

,
ou

plutôt la populace, qui en fait la consommation la plus prodigieuse,

l’abus le plus révoltant!

Il existe une différence, une opposition fort remarquable enlre

l’action du chocolat et celle du café. Celui-ci monte au cerveau,

qu’il excite; celui-là nourrit et restaure; il agit sur l’estomac et les

parties génitales; il est aphrodisiaque, spermatopé, tandis que le

café diminue l’aptitude aux jouissances physiques de l’amour. L’é-

pouse du sultan Mahmed fut saisie d’horreur en voyant châtrer un

cheval : Instruite par une expérience bien triste pour une femme ai-

mante
,

elle assura qu’on obtiendrait le même résultat en faisant

boire à l’animal beaucoup de café.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (Za plante est réduite a la moitié de la grandeur

naturelle.) — i. Corolle ouverte dans laquelle sont insérées cinq étamines. — a. Calice

et pistil. — 3. Fruit de grosseur naturelle, dont on a enlevé une partie de la chair, afin de

faire voir les deux graines qu’il contient. — 4. Une graine isolée vue du côté plat. — 5. La

même, coupée horizontalement.
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CALAfiUALA.

I

poLYPonitiM ADtANTuiFüRME ;
Forstep; — Jussieu, clas. i

,
ord. 5

,

fougères.

ASpiDiuM coRiACEüM ;
Swai'lz.

ASPiDiuM coKiACEVJii
,
fronJibus bipinnatis , apice simpliciter pinnatis ,

coriaceis
,
pinniUis oblougo-lanceolatis

^
obtuse serraiis iujèrioribus,

subpinnatifidis stipite aspero ; Willdenow , clas. 24 >
criptoganiie

fougères.

Italien calaguai.a.

Espagnol calagüala ;
calahuala.

Français calaguala.

C’kst depuis peu d’années seulement que la calaguala est bien

connue en France. Le Nouveau-Monde est la patrie de cette fou-

gèVe : elle croît principalement sur les hautes montagnes des Andes
;

elle se plaît au bord des bois, dans les lieux froids et ombragés;

elle végète même sur les rochers. MM. Ruiz et Pavon l’ont fréquem-

ment trouvée dans leurs voyages au continent de l’Amérique Aus-

trale; M. Labillardière en a recueilli de superbes échantillons à la

Nouvelle-Hollande; M. Turpin l’a rapportée de Saint-Domingue.

La racine est cylindroïde, écailleuse, roussâtre, flexueuse; elle

est garnie dans toute son étendue de fibrilles grêles, qui se subdi-

visent en filamens capillaires '. — Les feuilles
,
portées sur de longs

pétioles arrondis d’un côté, aplatis et canaliculés de l’autre, sont

amples, dures, coriaces
,
vertes foncées en dessus

,
plus pâles en des-

sous, tripinnées à leur base, bipinnées vers le milieu, simplement

pinnées ou même lobées supérieurement. — La fructification
,
dis-

posée sur la surface intérieure de la feuille, se montre sous la forme

de points ou de petits tubercules brunâtres, placés alternativement

des deux côtés de la ligne jmédiane de chaque pinnule^. — Au cen-

tre des racines de la calaguala est une moelle spongieuse, semblable

à celle de la canne à sucre, et de couleur de miel : elles ont d’abord

‘ Les vraies r.-icines sont ces fibrilles répanrlnes le long de la tige souterraine :

celle-ci, que l’on trouve dans les pharmacies, présente encore, d’un seul côté
,

des espèces de chicots, qui ne sont autre chose que les supports des feuilles

tombées; dans cet état, les tiges sont presque totalement dépouillées de leurs

écailles.

Ces points, vus à la loupe, présentent
, lorsqu’ils sont jeunes, un petit tii-

Uvrni.<ioii.
,
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une saveur douce, qui bientôt se change en une amertume très-

prononcée. L’odeur qu’elle exhale est rance et huileuse. Analysées

par M. Vauquelin
,
elles ont fourni en effet un peu de sucre

,
une

huile essentielle très-âcre
,
du mucilage jaunâtre

,
un peu d’amidon,

du muriate de potasse, du carbonate de chaux, une quantité inap-

préciable d’acide et de matière colorante rouge. Ces résultats expli-

quent d’une manière assez satisfaisante les qualités physiques et les

propriétés médicamenteuses attribuées aux racines de calaguala.

Elles sont regardées comme un excellent sudorifique, propre .à dis-

siper le rhumatisme, la goutte et même la syphilis, dans l’Amérique

Méridionale, où cette maladie n’a pas besoin, comme chez nous, de

l’emploi des mercuriaux. Plusieurs médecins de Rome prétendent

avoir guéri l’hydropisie par l’usage continué de cette substance. Le

docteur Gelmetti la recommande surtout contre les phlegmasies

chroniques de la poitrine, et à titre de vulnéraire. Le professeur

Garminati
,
qui a répété les expériences cliniques de ses compatrio-

tes, ne juge point aussi favorablement la calaguala : elle s’est à

peine montrée légèrement diurétique, et dans la plupart des cas elle

a complètement échoué. Le botaniste Ruiz

,

qui s’est constitué le

défenseur de la racine péruvienne, assure qu’il faut rejeter l’ineffi-

cacité qu’on lui reproche si injustement
,
sur l’infidélité des com-

merçans et des droguistes, qui lui substituent les racines du polj-

pocliwn crassifoUum et celles de Xacrostichum hiiacsaro.

hercule blanchâtre, membraneux, hémisphérique
,
ombiliqué dans son centre.

Peu après, cette membrane ou involucre se déchire en son bord extérieur, res-

tant seulement fixée par son ombilic, et laisse apercevoir un grand nombre de

petites capsules, dont chacune est ovale, aplatie, réticulée
,
entourée d’un an-

neau élastique articulé, muni d’un pédoncule très-délié, au moyen duquel elle

est fixée sur la feuille et sous l’involucre; elle renferme une infinité de séminules

qui se dispersent lorsque l’anneau se rompt dans l’une des parties faibles de ses

articulations. * C^.)

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est de grandeur naturelle : seulement on a

imité un petit individu.^ — i. Racine ou plutôt tige traçante, souterraine, recouverte d un

grand nombre d’écailles, à travers lesquelles s’échappent des racines.— 2 . La même dépouillée

de ses écailles, et telle qu’elle se présente dans le commerce. — 3. Portion dune foliole, au

trait, sur laquelle on a représenté la fructification composée d’un grand nombre de petites

capsules recouvertes par un involucre pelté. — 4> Une capsule isolée et détachée de de.ssous

l’involucrc. — 5. Graines ou sporiiles (Hedwig) ,
contenues dans les capsules.
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CAMÉLÉE.

OVcc . . .
.

^apiXonii;
;
t/i/rokxoç.

( CHAMELÆA TRicoccos ; Bauliln ,
TT/va^ ,

lib. xii.secl. i; louiiiefort,

Latin
) clas. 2 I ,

arbres rosacés.

j
CNEORUM cRicoccuM ;

Liniié , clas. 3 ,
diandiie monogjfnie

;

Jussieu,

( clas. I i , ord. 12, térébintluicées.

Italien . . . . CAMRI.EA, camolea.

Espagnol . . , , OLIVXLLA ; CAMELEA.

Français . . . . caméi.ée; garoope.

. . , , WIDOW-WAIL.

Allemand . . . . zYNUEi.
,
Planer.

Cet arbuste toujours vert croît eu Grèce, en Italie, en Espagne,

et clans les départemens méridionaux de la France : il se plaît dans

les terrains secs, incultes, rocailleux, et s’élève à la hauteur de deux

à trois pieds.

La tige, recouverte d’une écorce brunâtre, sc divise en nom-

breux rameaux, redressés, cylindriques, glabres. — Les feuilles,

alternes, sessiles, vertes, entières, épaisses, allongées, plus larges

au sommet qu’à la base, se rapprochent par leur forme de celles de

l’olivier. — Les fleurs, jaunes
,
terminales

,
portées sur des pédon-

cules très-courts, sortent de l’aisselle des feuilles supérieures, quel-

quefois deux ou trois ensemble
,

plus souvent solitaires. Chacune

d’elles présente un petit calice tridenté, persistant; trois pétales

oblongs, concaves
,
beaucoup plus grands que le calice; trois éta-

mines un peu plus courtes c[ue les pétales; un ovaire supérieur,

surmonté d’un style que termine un stigmate trifide'. — Le fruit

est une baie sèche, composée de trois coques réunies, c[ui conser-

vent le style de la fleur. D’abord vertes
,
elles deviennent rouges en

mûrissant, et renferment chacune deux ou trois graines.

Toutes les parties de la camélée ont une saveur âcre et brûlante;

toutes enflamment vivement la peau
,
et produisent même un effet

vésicant. Le professeur Rondelet et l’illustre Jean Baubin retiraient

• M. Poiret observe que les divisions des parties de la fleur sont quelquefois

au nombre de quatre au lieu de trois.

> V l.ivrni.Hoii. a.



CAMÉLÉE.
lin grand succès de l’application des feuilles de garoiipe, réduites en

cataplasme, sur l’abdomen des liydropiques. Ces habiles praticiens

ne bornaient pas à l’extérieur l’emploi de cette plante; ils en expri-

maient le suc, qui, soigneusement desséché, formait un extrait by-

dragogue, dont la dose était d’un à deux gros. Le docteur Gilibcrt

assure que les feuilles de la camélée, pulvérisées et adoucies avec un

mucilage, ont dompté des symptômes vénériens qui avaient résisté

à toutes les méthodes. On commence par douze grains de la poudre,

et l’on va graduellement jusqu’à trente.

« On n’a plus employé la camélée aussi souvent, dit Fourcroy, de-

puis qu’on a renoncé aux purgatifs très-violens, dont les anciens fai-

saient beaucoup plus d’usage que nous
;
mais ce médicament héroï-

que, et analogue à la gomme-gutte, à l’euphorbe, aux tithymales, à

la bryone, au colchi({ue, à l’ellébore, serait vraisemblablement fort

utile dans les cas où les organes, affaiblis dans leur sensibilité comme

dans leur mouvement
,
ne peuvent être mus et excités par des remè-

des ordinaires : ces cas sont spécialement l’apoplexie, la paralysie,

l’hydropisie, et certaines vésanies.)»

Les jardiniers cultivent la camélée, dont ils garnissent le devant

des massifs des bosquets d’hiver, où cet arbrisseau forme un joli

buisson épais et toujours verdoyant. On en fait des boutures au

printemps
,
sur une couche tiède

,
ou bien on sème les graines sur

couche
,
et dès qu’elles sont mûres

,
si l’on veut qu’il en lève du

moins quelques-unes au printemps suivant. Celles qu’on destine à

la pleine terre doivent être placées à l’ombre, et surtout empaillées

pendant les très-grands froids; il est même prudent de conserver

quelques pieds en orangerie.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i. Fleur

entière représentée de grandeur naturelle.— 2. Calice, pistil et étamines. — 3. Fruit entier

coupé horizontalement. — 4. Une des trois coques isolée et dépouillée de son brou. —
5. Graine noire hors de sa loge. — 6. Embryon inclus dans un périsperme.
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CAMELINE.

Grec f^vciyfoç -, fxunypov.
^

I
myagruim sativgm ; Bauhin ,

n<v«ç
,

lib. iii, sect. 2 .

Elysson segetum, foliis auriculatis , actitis ; Toiirnefort , das. 5, cru-

1 ciformes.

( myagrum skTiyvM, siticulis obovatis, peditnculatis, polyspermis ; Linné,

j clas. i5, tétradynamie siliculeuses ; — Jussieu, clas. i3, ord. 3,

I crucifères.

Italien miagbo.

Espagnol miagro.

Français cameline; sésame d’aelemagne.

Anglais gold of fleasure.

Allemand flacus-dotter ;
lein-dotte».

Hollandais v!.as-dotter.

Cette plante annuelle croît dans prescjue tous les climats
,
et se

plaît au milieu des moissons.

La racine
,
fibreuse, dure, blanchâtre, s’enfonce assez profondé-

ment dans le sol. — La tige, droite, cylindrique, s’élève jusqu’à la

hauteur de deux pieds; elle produit supérieurement des rameaux

lisses, remplis d’une moelle spongieuse. — Les feuilles, vertes,

molles, quelquefois légèrement velues, allongées, pointues, garnies

de dentelures distantes et peu sensibles, embrassent la tige par leur

base auriculée. — Les fleurs sont jaunâtres, pédonculées, et dispo-

sées, au sommet de la tige et des rameaux, en coryndies qui s’al-

longent en grappes ou en panicules h mesure que les dernières fleurs

se développent. Chacune d’elles présente un calice de quatre folioles

ovales
,
concaves

,
caduques

;
quatre pétales en croix; six étamines

,

dont deux plus courtes; un ovaire supérieur, chargé d’un style, que

termine un stigmate obtus. — Le fruit est une silicule piriforme
,

biloculaire, couronnée par le style, et renfermant de dix à douze

petites semences ovoïdes
,
jaunes ou rougeâtres.

Dans plusieurs départemens de la France, et surtout dans ceux

de la Somme et du Pas-de-Calais, on cultive la cameline, sous le

nom vulgaire de camomen. Elle s’aperçoit dans tous les lins
,
dit Par-

mentier : les cultivateurs ne se plaignent pas du dommage qu’elle

jS*" Livraison. 3



CAMELITN E.

leur cause
,
parce qu’on peut la rouir, la filer avec le lin

,
et tirer

egalement l’huile de sa graine. Destinée à remplacer le lin, le colza,

les pavots, que l’intempérie des saisons a détruits, la cameline ne

trompe jamais l’espoir de l’agronome; car, pouvant être semée beau-

coup plus tard, et n’exigeant que trois mois au plus pour parcourir

toutes les périodes de la végétation
,
elle n’est pas exposée aux mêmes

inconvéniens.

Dans les environs de Montdidier, on sème la cameline sur les

parties des pièces de froment où ce grain a manqué. On est encore

à temps de profiter de la ressource qu’offre cette plante, pour tirer

parti de ces places vides dans le courant d’avril. Trois mois après

l’ensemencement, la graine est mûre; mais, pour la récolter, il ne

faut pas attendre que les capsules soient parfaitement sèches; il suffit

qu’elles commencent à jaunir.

Lorsque la graine est vannée, on en retire, par la pression, une

huile dont les usages sont aussi variés qu’importans. Fraîche
,
elle

sert à la nourriture des pauvres. Destinée surtout à l’éclairage, elle

a moins d’odeur que l’huile de colza, et ne donne pas beaucoup de

fumée. On l’emploie aussi dans la peinture, et pour la confection du

savon. Elle est prescrite par les médecins à l’intérieur, comme relâ-

chante dans la constipation
,

et à l’extérieur, pour adoucir, amollir

et faire disparaître les aspérités, les gerçures et les brûlures. Un ca-

taplasme fait avec la plante tout entière a plus d’une fois calmé des

inflammations locales assez graves.

Les chevaux, les vaches, les moutons, les chèvres et une foule

d’oiseaux recherchent avidement la graine de cameline. On peut la

moudre et en mêler avec la farine ordinaire dans les années de

disette.

Quand la tige de cette plante est battue, dépouillée de sa graine

et séchée, on la conserve pour se chauffer et pour couvrir les chau-

mières des paysans.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i. Raciiit'.

— 2 . Feuille au Irait de la variété. — 3. Fleur euliére grossie. — 4. Pistil et étamines. —
5. Fruit. — 6. Le même, coupé horizoïilalenient.
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CAMOMILLE.

Givc avQeuic, «vGsaov

i

CllAM/EMELUM NOBII.E , SÎVe EEUCANTHEMUM ODORATIBS
;
llaubill, Ll/VaÇ»

lil). IV, secl. I ;
— Toiirnefort, clas. 14 ,

radiées.

ANTHEMIS NOBiBis, folUs pinHalo-cowpositîs ,
linearibus , aculis , sub-

vHlosis; Linné, clas. 19, syngénésie polygamie superflue — Jus-

sieu, clas. 10, ord. 3 , corymbifères.

Italien camosiili.a; camomii.la romana; camomibla nobile.

Espagnol. aianzakibla.

Français caaiomii.i.e , camomille romaine, camoaiili.e noble; camomille odo-

rante; ANTHÉMIS ODORANTE, Mordailt.

Anglais chamomii.i.e ; roman chaaiomille; .sweet scentid chamomili.e.

Allemand kariili.e; roemische kamii.le.

Hollandais kabiille; roomsche kamillr.

Polonais rumianek
, Enidtel.

La nature a, pour ainsi dire, semé cette plante utile avec une

généreuse profusion. Très-commune dans tous les climats chauds et

tempérés, on la voit croître de toutes parts sur le sol de notre belle

France, dans les lieux secs, sablonneux, le long des grandes routes.

Elle prospère merveilleusement, ainsi que le remarque M. Bodard
,

sur les rives délicieuses de la Loire
,
de ITndre

,
du Cher et de la

Mayenne.

La racine, vivace, est fibreuse, chevelue. — Les tiges, longues

de sept à dix pouces, sont herbacées, rameuses, menues, faibles et

panachées. — Les feuilles sont alternes, sessiles, composées, allées,

linéaires, aiguës, vertes. — Les fleurs, solitaires, terminales, sou-

tenues par de longs pédoncules
,
présentent un calice commun

,

hémisphérique, imbriqué d’écailles linéaires, seirées
;
une corolle

radiée, dont le disque, formé de fleurons jaunes, hermaphrodites,

tubules, a cinq dents, est entouré et comme couronné par des demi-

fleurons blancs femelles, ordinairement tridentés, et posés, ainsi

que les fleurons, sur un réceptacle conique, alvéolé, garni de pail-

lettes lamelleuses. — Le fruit consiste en plusieurs petites graines

oblongues
, nues, situées sur le réceptacle commun, et environnées

par le calice persistant.

I.ivrnison.
,



CAMOMILLE.
11 soxliale (les Heurs de camomille un arôme p(>nétranl qui plaîl

a I odorat Leur saveur est chaude et amère. L’analyse chimique en
retire un principe gommo-r(îsineux

, du tannin, du camphre, et, par
la distillation

,
une huile d’un beau bleu.

Les médecins ont irrévocablement constaté l’action thérapeutique

de la camomille, et son usage est devenu tellement général, qu’on
s’est déterminé à la cultiver eu grand. L’illustre agronome Parmen-
tier ^ et le savant thérapeutiste Alibert ’ ont proclamé l’excellence de

la méthode employée par M. Descroizilles dans ses plantations aux

portes de la ville de Dieppe. La camomille se multiplie par marcottes

enracinées au printemps. Les principaux soins qu’elle exige sont des

sarclages, qu’il faut répéter jusqu’à ce que la plante soit parvenue à

étouffer l’accroissement des herbes parasites. Plantée au commence-
ment de mars, la camomille fournit, dès les premiers jours de juin

,

une récolte qui se continue jusque dans le mois de septembre Les

fleurs qui se développent d’abord sont semi-doubles; mais, à mesure

que le terme de la récolte approche, elles deviennent tout-à-fait dou-

bles, et sont alors beaucoup plus recherchées dans le commerce, à

cause de leur plus grande blancheur, acquise toutefois au préjudice

de leurs vertus. L’épanouissement des fleurs influe notablement sur

leur blancheur : on a observé cependant que, dans certains cas, il

valait mieux les cueillir aux trois quarts ouvertes, surtout quand on

craint un orage. Pour les dessécher, on les expose, par couches min-

ces, à l’ardeur du soleil, sur des châsssis revêtus en toile, et à la sur-

face desquels on a collé du papier gi’is. Quand la dessiccation est

complète
,

il faut s’occuper de leur conservation. Le mieux serait

probablement de comprimer les fleurs dans des tonneaux garnis in-

• Cette odeur, qui, suivant la remarque de Samuel Herzog, est singulièrement

modifiée par la nature du terrain
,
se rapproche tantôt de celle que répandent

les coings, tantôt de celle des pommes de reinette : de là l’étymologie des mots

chamœmelutn
,

chnrnomilla ,
camomille', ^(^ajxaijiYiXov ,

petit pommier, petite

pomme. Les Espagnols expriment la même chose par le terme manzanilla

,

di-

minutif de manzana, pomme.
’ Bibliothèque physico-économique ; i 8o3 ,p. 73.

Nouveau Dictionnaire d’Histoire naturelle; i 8o3
,

t. iv, ]). 170.

^ Nouveaux élérnens de Thérapeutique ; 181 4 >
t. i, p. iSa.

4 La camomille doit aux jolies fleurs dont elle est ornée pendant toute la belle

saison, sa dénomination générique anthémis : avOe|Jiov, fleur, avOep-a, fleurs; av-

6ep.oc, fleuri.
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térieurement de papier bien collé, placés dans un lieu sec, frais et

obscur. Un des avantages de la culture de la camomille en plein

champ, est de n etre pas attaquée par les moutons et les autres bes-

tiaux.

La matière médicale possède bien peu de substances dont les ver-

tus soient plus efficaces et plus variées que celles des fleurs de camo-

mille. Bien qu’elles appartiennent plus spécialement aux remèdes ap-

pelés diffusibles
,
qu’à ceux désignés sous le titre de permanens, elles

semblent réunir les avantages des uns et des autres
,
elles stimulent

sans irriter
;
elles relèvent et soutiennent le ton des organes sans pro-

duire d’éréthisme
;
elles sont

,
dit Gilibert, la consolation des hypo-

cbondriaques, des hystériques, de tous ceux dont les forces digestives

languissent; elles facilitent et régularisent l’écoulement des menstrues

retenues
,
supprimées ou déviées par une disposition cachectique gé-

nérale, ou par la faiblesse de l’utérus. M. Bodard a contribué puis-

samment à rétablir la camomille noble dans tous ses droits usurpés

par la vulgaire * : des guérisons nombreuses, opérées par lui ou sous

ses yeux, attestent les propriétés fébrifuges et antiseptiques de cette

plante
,
que j’ai eu mille fois occasion de confirmer. L’infusion simple

ou vineuse des fleurs de camomille romaine a presque toujours été

l’unique moyen à l’aide duquel j’ai combattu les fièvres intermittentes

printanières!* 11 faut quelquefois joindre à cette boisson les fleurs en

substance. Réduites en poudre
,
elles se donnent h la même dose et

de la même manière que le quinquina
,
dont elles sont un des meil-

leurs succédanés indigènes. J’en ai souvent obtenu les plus heureux
résultats dans les fièvres muqueuses continues et périodiques. Elles

sont un auxiliaire précieux dans les fièvres adynamiques
; mais alors

il convient de les employer en poudre, en infusion théiforme en la-

vemens. Elles sont encore prescrites par certains pharmacologistes
sous diverses autres formes. On prépare une eau distillée

,
une huile

Je ne dois pas m’occuper ici de la camomille vulgaire, qui n’est point une
anthémis, mais bien une nialricaire, ainsi que j’aurai occasion de le dire en tra-
çant l’histoire de cette plante.

' Je verse une livre d’eau bouillante sur deux à trois gros de fleurs de camo-
mille, et

j ajoute parfois à cette infusion quelques onces de vin blanc généreux,
ou quelques drachmes d’alcool, quelques scrupules d’eau de fleurs d’oranger, où
quelques gouttes d’éther, suivant l’indication que je me propose de remplir.

'
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fixe, une Iniile volaille ou essentielle, un extrait, un sirop de caino-
niille romaine; on réduit les Heurs ou la plante entière en cataplasme,
que l’on applique tantôt sur les tumeurs douloureuses, et notamment
sur les hémoi’rlioïdes, tantôt sur le sein des femmes en couche qui ne
veulent point remplir le devoir sacré de mère. Enfin, l’anthémis odo-
rante constitue la base ou l’un des principaux ingrédiens de plusieurs

médications tant internes qu’externes, lotions, fomentations, pédilu-

ves
,
bains, électuaires, pilules, etc.

-scHFFKER
(
jeaii-Daiiiel), De. Ckamomilla

,
Diss. in-4“. Ârgentorati

,

1720.

HERZOG (sanmel), De Chamœmelo , Diss, med. inaug. prœs. Joan. Heur. Schulze; in-4“. Halte

Magdeburgicœ
,
11 april, iy 3 g,

CARI, ( Jean-Daniel), Vires chamomillœ
, Diss. med. inaug, prœs. Ern. God. Baldinger

;

in-4 “.

Goitingœ

,

1775.

GROOTE (Gérard-Guillaume), Dissertatio inauguralis medica
,
qua virtutem chamœmeh antipy-

reticam ntipcris experimentis illustrât; in-4“. Trajecli ad Viadrum , april. 1783.

iSK.AiiDi (rierre), De Chamœmelo
, Specimen inaugurale ; in-4°. Augustœ Taurinorum

,

vo au-

gust. i8io.

ooDARD (rierre-Henri-Hippolyte) , Propriétés médicales de la camomille noble; in-8». Paris.

1810.

EXPLICATION DE LA (^Tm plante est de grandeur naturelle.) — r. Fleur

double. ,— 2. Fleur flosculeiise dépourvue de rayons, — 3. Moitié d’un calice commun, dans

lequel on voit le léceptacle alvéolé, sur le sommet duquel on a laissé un des fleurons herma-

phrodites accompagné de son écaille. — 4. Fleuron hermaphrodite ayant son écaille. —
5. Demi-flenron femelle.
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C AM PÈCHE.

I
r.tGNü üiiA.sii.iANO siMii.E ; Hauliiu , n;v«i f lil). xi, .'icri. i.

f fil 1,1
I ii/iiMATOxYi.uAi cAAirECHiANUM ; Linné, rla,<;. lo, dvcandric monogynie ;

I
— .Tnssieu, das. lA, ord, i i , légumineuses.

/talieu CAAiPEGGro; t.egno campece.

Espagnol campeghk.

Français campèchk; campèchk épineux; bois uesang; doi.S he nicaraguf.

4u"lais OAJ1PEACHY tree; i.oGWOon."O
Allemand karipeschebauai ;

kaaipeschbaum.

Hollandais k ari pecii e-boo m .

Originaire de la baie de Campèche, qui lui a donne son nom
,

cet arbre épineux, toujours vert, croît avec une promptitude extreme

jusqu’à la hauteur de trente à quarante pieds, et se multiplie avec

une facilité prodigieuse.

Le tronc est à côtes
,
droit

,
mais le diamètre n’est pas propor-

tionné à l’élévation. L’écorce est brunâtre
,
l’aubier d’un blanc jau-

nâtre, et le cœur du bois, rouge '
. Les rameaux nombreux, irréguliers,

sont armés d’épines axillaires, courtes, solitaires et droites. — Les

feuilles sont ailées sans impaire, et composées de quatre à huit

folioles subcordiformes
,
ou plutôt cunéiformes

,
vertes et glabres

en dessus
,
plus pâles en dessous

,
striées obliquement de chaque

côté
,
et longues d’environ un demi-pouce : ces feuilles sont alter-

nes sur les jeunes rameaux, et fasciculées sur les anciens. — Les

fleurs sont petites, disposées en grappes simples et axillaires vers le

sommet des branches. Chacune d’elles présente : un calice persis-

tant, découpé en cinq segmens ovales, d’un pourpre violet; une

corolle à cinq pétales jaunâtres, plus grands que le calice; dix éta-

mines un peu plus longues que les pétales, et dont les filamens sont

libres et tomenteux
;
un ovaire supérieur, oblong, surmonté d’un

style que termine un stigmate tronqué et comme échancré. — Le

* Le cainpèche doit à cette couleur le titre de hoi.'! de sang; et la dénomi-
nation générique hœmntoxjlam ou hœmatoxylon , qui signifie la même chose :

ai(xa, génitif aiixaro;, sang; ÇuXov, bois.

i-C Uvr:iisMii.
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fruit est une gousse plate, membraneuse, plus large vers son mi-

lieu
,
plus rétrécie vers les deux bouts, longue d’un pouce et demi à

deux pouces, et renfermant deux ou trois graines presque olivaires.

Les curieux
,
pour se procurer cet arbre en Europe

,
ont recours

aux couches et aux serres chaudes. Élevé ainsi de graines qu’on ap-

porte souvent de l’Amérique, il vient d’abord assez vite, et se gar-

nit très-bien de feuilles
;
mais, dans la suite, il a de la peine à les con-

server, et fait très-peu de progrès
;
rarement atteint-il la hauteur

d’un grand arbrisseau.

Dépouillé de son aubier, le bois de campèche est transporté en

Europe, où il est très-recherché pour les teintures. Par la simple in-

fusion dans l’eau
,

il donne une couleur d’un très-beau noir, laquelle,

mêlée avec des gommes, peut tenir lieu d’encre pour écrire. Par la

décoction, il fournit une couleur rouge foncée, et même pourprée,

dont on varie les teintes en y mettant plus ou moins d’eau,

Dambourney a constaté par des expériences nombreuses et pleines

d’intérêt que l’écorce de bouleau possédait le précieux avantage de

fixer et d’aviver à la fois la couleur communiquée aux étoffes par le

bois de campèche.

L’alcool se charge, comme l’eau, de la partie colorante qui se

transmet aux urines et aux déjections alvines des personnes qui en

font usage. La dissolution de sulfate de fer y décèle une certaine

quantité d’acide gallique; aussi le bois de campèche imprime-t-il sur

la langue un sentiment d’astriction ,
tempéré toutefois par sa saveur

douceâtre. Cette double propriété l’a fait regarder comme infiniment

précieux dans les diarrhées et les dyssenteries. Georges Baker et Jean

Clarke administraient la décoction; Pringle, Duncan et Baldinger

donnaient la préférence à l’extrait, délayé dans l’eau de cannelle

et de menthe, à la dose d’un gros par jour. Weinrich, dans son

aveugle enthousiasme, n’hésite point à proclamer le bols de cam-

pèche supérieur à l’écorce de quinquina
,
pour la guérison des dys-

senteries et des fièvres putrides.

EXPLICA.TION DE LA {La plante est de grandciirnaturelle.) — i. Fleur

entière grossie, dont on a enlevé les pétales. — 2. Pétale détache. 3. Etamine grossie.

4. Fruit légumineux de grandeur naturelle. — 5. Graiiie isolée.
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CAMPHRÉE.

I cAMPHORATi^ HiRsuTA ;
Bauhiii , n,v*| ,

Hb. XII, sect. 5; — Tourne-

)
fort, clas. i5, a/)eVa/ef.

Latin jcamphorosma mouspeliaca hirsutis Unearibus ; Linné, clas. i4,

I
tétrandrie monogynie ; — Jussieu, clas. 6, ord. 6, arraches.

Italien
canforata.

Espagnol...: alcanforada.

Français camphrée; camphrée de Montpellier.

Anglais stinking groond-pine.

Allemand kampherkratjt.

Hollandais kampber-krüid.

Ce sous-arbrisseau
,
qui

,
comme l’observe Lamarck , a l’aspect

d’une bruyère
,
s’élève à la hauteur d’un à deux pieds. Il croît sur

les plages sablonneuses de laTartarie, sur les rives maritimes du

royaume de Naples
,
dans les lieux incultes et sur les bords des che-

mins de l’Espagne ,
du Languedoc et de la Provence.

Les tiges sont rameuses, ligneuses, blanchâtres, tomenteuses.

Ces feuilles sont excessivement nombreuses
,
alternes

,
sessiles

,

entières, subulées, velues. Dans l’aisselle de ces feuilles
,
ajoute La-

marck ,
il s’en trouve d’autres ramassées en faisceau

,
et qui sont dues

à de jeunes pousses non développées. — Les fleurs sont petites
,
dis-

posées par paquets axillaires le long des rameaux. Dépourvues de

corolle
,
elles présentent un calice urcéolé

,
divisé en quatre seg-

mens pointus, inégaux, dont les deux plus grands sont opposés;

quatre étamines saillantes hors du calice; un ovaire supérieur,

chargé d’un style bifide, à stigmates aigus et plumeux. — Le fruit

est une capsule uniloculaire, s’ouvrant par eu haut, recouverte par

le calice, et renfermant une seule graine, ovale, comprimée, noi-

râtre, luisante.

Si la culture contribue puissamment à perfectionner les végétaux

alimentaires, elle détériore généralement les plantes médicinales.

L’arome pénétrant qui s’exhale de la camphrée sauvage, froissée en-

tre les doigts
,
n’existe plus dans celle de nos jardins. Vainement

cliercberait-on dans cette dernière la saveur piquante qui distingue
* 2 4' î.ivraison, a.



CAMPHRÉE.
«

la cainplirée des environs de Montpellier. Altérée, dénaturée par
nos soins, nos engrais, elle devient une herbe insipide et inodore

ciui ne justifie plus son titre *, et ne possède point les vertus que les

thérapeutistes ont reconnues dans la sauvage. Celle-ci, trop exaltée

peut-etre par le docteur Burlet a pourtant déployé une efficacité

incontestable dans diverses maladies. On l’emploie avec succès dans

1 asthme pituiteux et dans la plupart des autres affections du pou-

mon, lorsqu’il s’agit de favoriser l’excrétion muqueuse de cet organe.

M. Bodard assure^ que la camphrée n’est pas moins utile dans la

coqueluche, dans les métastases goutteuses sur l’organe pulmonaire,

dans les obstructions récentes des viscères abdominaux et dans la

menstruation supprimée ou insuffisante. Elle facilite, augmente le

cours des urines, dit Gilibert; infusée dans le vin, elle détermine

les sueurs; elle est d’un secours précieux dans les hydropisies
,
spécia-

lement dans l’anasarque; elle modère les diari’héeset les dyssenteries

entretenues par l’atonie des intestins; elle est un bon auxiliaire dans

le rhumatisme chronique, les dartres, et généralement dans les al-

térations qui dépendent de la diathèse asthénique^. On verse une

livre d’eau bouillante sur un à deux gros de feuilles et de sommités

de camphrée, ou bien on les fait digérer dans une égale quantité de

vin blanc.

' La dénomination générique camphorosma

,

formée en apparence d’un mot

latin, camphora, et d’un mot grec, ogjay), semble d’abord irrégulière, incohé-

rente, hybride; mais si l’on réfléchit que le camphre est exprimé dans les écrits

des divers médecins grecs, notamment d’A.etius, sous le uom de xcKpoupa, et dans

ceux des Grecs modernes sous celui de xa(Atpopa, l’immortel Linné ne sera plus ac-

cusé d’avoir violé les lois qu’il a lui-même établies.

* Mémoires de l’Académie des Sciences de Paris; 1708 ,
Histoire, p. 58 .

^ Cours de Botanique médicale comparée; 1810, t. ii, p. 214.

^ Démonstrations élémentaires de Botanique; 179®» P*

EXPLICATION DE LA PLANCHE. i^La plante est de grandeur naturelle) — 1. Feuille

grossie. — 2. Fleur entière grossie. — 3. Pistil. — 4. Fruit capsulaire dans une portion du ca-

lice. — 5. Graine mise à nu.
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C ANNELLK.

Crée x.(vva/*a’jWOV.

i

CINNAMOMlIM, SIVO CANEM.A ZEIT.AÎIICA ; Bailllill , Il/Va.^, lÜ). XI, SeCt. 3

i.AURüS ciNNAMOMtiM
,
/o/io/« tfinervis , ovato-ohlongîs , nervis versus

apicem evanescentibus ; Linné, clas. 9, ennèandrie monogjnie ; —
Jussieu , clas. 6 , ord. 4 ,

lauriers.

Italien canem.a; canneli.a; ai.hero df.i.la cannem.a.

Espagnol canela; canelo.

Fvcuicais cannelle j
cannellier.

Anslais cinxamom-tree.
O

Allemand zimmetbaum.

Hollandais eaneeeboom.

Polonais cysamon.

Célèbre par la beauté de son climat, non moins que par sa vaste

étendue, l’antique Taprobane porte aujourd’hui le nom d’île de Cey-

lan : fertile en végétaux brillans
,
savoureux

,
aromatiques

,
elle fut

long-temps l’unique patrie du cannellier; et si l’on est parvenu à cul-

tiver cet arbre précieux dans d’autres contrées de l’Asie, et même
dans le Nouveau-Monde, celui qui croît dans l’île de Ceylan reven-

dique à tous égards la prééminence. Le champ de cannelle

,

qui s’é-

tend sur un espace d’environ quatorze lieues, depuis Negombo jus-

qu’à Gallières
,
est encore la source à laquelle vont puiser tous les

peuples de l’univers. Les Hollandais
, voulant se rendre maîtres

exclusifs de ce commerce important
,
ne se bornèrent pas à chasser

les Portugais de Ceylan
;
ils conquirent en outre sur eux le royaume

de Cochin
,
sur la côte de Malabar, pour leur enlever le débit de la

cannelle saiwage, portugaise ou grise, qui croît dans ce pays. La pre-

mière chose qu’ils firent après cette conquête, fut d’arracher la can-

nelle sauvage. Ils détruisirent même à Ceylan tous les cannelliers

venant sans culture hors du champ qui leur est destiné; ils connais-

saient par l’expérience de plus d’un siècle la quantité de cannelle

nécessaire.

On a souvent et longuement disserté pour savoir si notre cannelle
est le kinnamom des Hébreux et le zivvctijuoùfjuov des Grecs. Je crois

pouvoir résoudre négativement la première question
,
et affirmative-

34** Livraison.
3 .



CANNELLE.

ment la secoiule
,
quoi qu’en disent l’énulit Jaucourt et les frères

Campi J’ajouterai que les Grecs, supposant, comme les Arabes
,
que

la cannelle venait de la Chine
,
et trouvant son odeur analogue à celle

de leur afjua/fjuov
,
lui donnèrent le nom de u,ivvoi[jt,aiuiov

,
qui exprime

cette double signification.

La racine du cannellier se partage en plusieurs branches : elle est

grosse, fibreuse, dure; son écorce, grisâtre en dehors, rougeâtre en

dedans, recouvre un bois solide, dense et blanchâtre. — Le tronc

,

qui s’élève de quinze à vingt pieds, acquiert jusqu’à dix-huit pouces

de diamèti’e ; son écorce extérieure, épidermoïde, est, comme celle

des rameaux
,
d’abord verdâtre

,
puis grisâtre

;
la seconde écorce

,

placée sous cet épiderme, offre une teinte presque semblable, qui

devient
,
avec le temps

,
fauve ou jaune-rougeâtre. — Les feuilles

,

longues de quatre à cinq pouces sur deux pouces environ de largeur,

sont imparfaitement opposées, c’est-à-dire que l’une est souvent in-

sérée à un point un peu plus haut que l’autre qui lui correspond :

elles sont pétiolées, ovales, terminées en pointe, entières, coriaces,

glabres des deux côtés, vertes et luisantes en dessus, blanchâtres et

ternes en dessous; elles ont communément trois
,
et quelquefois cinq

nervures longitudinales
,
qui partent en divergeant de la base de

chaque feuille, et se prolongent jusqu’au sommet; entre ces nervu-

res
,
on aperçoit des veines nombreuses et transverses. — Les fleurs

sont dioïques, petites, jaunâtres intérieurement, blanchâtres et un

peu veloutées en dehors
,
disposées en panicules terminales : les fleurs

mâles ont un calice corolliforme à six découpures; neuf étamines

situées sur plusieurs rangs concentriques
,
et creusées chacune de

quatre ouvertures operculées par où s’échappe le pollen Les fleurs

femelles ont pareillement un calice à six divisions et persistant
;
un

ovaire supérieur, chargé d’un style simple a stigmate obtus. Le

fruit est un drupe ovale
,
long de cinq à six lignes

,
brun-bleuâtre

dans sa maturité, contenant une pulpe verte et onctueuse, qui enve-

loppe un noyau dans lequel on trouve une amande purpurine.

Le cannellier fleurit en février ou en mars, et conserve sa verdure

* Spicilegio botanico ; Dinlogo nel quale si manifesta lo sconosciutn cinna-

momo degli antichif etc.; in-4°. Lucca

,

i654-

» C’est à M. Turpin qu’on doit la connaissance de celle singulière structure

des étamines des lauriers.
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toute l’aimée. L’age, l’exposition, la culture de l’arbre, inodihent

singulièrement la cpialité de l’écorce qu’on en retire
;
celle que four*

nissent les grosses branches est moins estimée que celle des rameaux

plus délicats : aussi distingue-t-on la cannelle en fine, moyenne et

grossière. La récolte se fait deux fois par an : la grande récolte a lieu

d’avril en août, pendant la mousson pluvieuse, et la petite, de no-

vembre en janvier, dans la mousson sèche. On coupe les branches

de trois ans; on emporte l’écorce extérieure, en la raclant avec une

serpette dont la courbure, la pointe et le dos sont tranclians; on

fend avec la pointe la deuxième écorce d’un bout à l’autre de la

branche, et, avec le dos du même outil
,
on la détache peu à peu : on

ramasse toutes ces écorces
;
les plus petites sont mises dans les plus

grandes
;

elles sont exposées au soleil
,
où elles se roulent d’elles-

mêmes de plus eu plus, à mesure qu’elles se dessèchent. Au bout de

deux ou trois ans, l’arbre se trouve revêtu d’une écorce nouvelle,

qu’on peut alors enlever.

Toutes les parties du cannellier sont utiles. L’écprce odorante de la

racine fournit une huile essentielle limpide, jaunâtre, employée in-

térieurement et à l’extérieur par les Indiens, comme diaphorétique,

diurétique, stomachique, carminative; et du camphre très-blanc,

très-pur, très-volatil, recueilli avec un soin extrême, et réservé pour

les princes du pays. Les vieux troncs du cannellier offrent des nœuds

qui sentent le bois de rose, et dont l’ébénisterie peut tirer parti. Les

feuilles ont une odeur et un goût agréables : on s’en sert dans les

bains aromatiques
;
soumises à l’alambic

,
elles donnent une huile

dont l’odeur approche de celle du girofle, et qui passe pour correc-

tif des purgatifs violens. Les fleurs de cannellier exhalent un parfum si

suave et tellement diffusible, qu’elles embaument l’atmosphère à plu-

sieurs milles de distance : elles sont la base d’une conserve, et d’une

eau réputée cordiale et antihystérique. On retire des fruits
,
par la

distillation
,
une huile volatile très-odorante

,
et, par la décoction,

une espèce de suif regardé par les Indiens comme très-propre à gué-

rir les contusions, les fractures, les luxations, et que l’on nous

apporte en pains sous le nom de cire de cannelle

,

parce que le roi

de Candy en fait fabriquer ses bougies
,

qui répandent une odeur

agréable.

Ces usages variés des racines, du tronc, des feuilles, des fleurs et
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des fruits du cannellier ne nous sont guère connus que par les rap-

ports des voyageurs : mais nous employons souvent la cannelle comme
remède, et plus souvent encore à titre de condiment. Elle flatte à

la fois le sens du goût et celui de l’odorat. Elle a une saveur d’abord

sucrée, qui bientôt devient piquante et très-aromatique. Toutefois,

ces qualités physiques, qui caractérisent la bonne cannelle, sont plus

ou moins développées dans les nombreuses variétés désignées sous

les dénominations de rasse-coronde
,
cahatte-coronde

, cappiroe-

coronde, nai-coronde

,

etc. ^

Cet aromate, dit le docteur Bodard
,
est peut-être celui de tous

les exotiques qui soit le plus ami de l’homme : il rétablit merveilleu-

sement les forces vitales
,
ranime le système nerveux

,
fortifie l’esto-

mac
,
dissipe les flatuosités, excite l’action de l’appareil dermoïde,

calme le vomissement, et apaise doucement les diarrhées par atonie.

Quelques observateurs, ajoute M. Alibert, se sont crus fondés à pen-

ser que la cannelle affectait d’une manière spéciale les propriétés vi-

tales de l'utérus : de là vient que les accoucheurs ont pai fois recours

à l’eau de cannelle pour réveiller l’irritabilité de cet organe frappé

d’inertie par les labeurs de l’enfantement
,
et faciliter par ce moyen

l’expulsion du placenta. Fourcroy observe que dans ce cas, ainsi que

dans les maladies éruptives, on faisait autrefois un grand abus de

cette écorce. «Les gens du peuple, les habitans des campagnes, aus-

sitôt que leurs enfans avaient les premiers signes de l’éruption va-

riolique ou morbilleuse, les tenaient bien chaudement, les acca-

blaient de couvertures, et leur donnaient de grands verres de vin

où ils avaient fait infuser de la cannelle. La vigueur du tempérament

et la nature bénigne de la maladie résistent quelquefois à ce traite-

ment inconsidéré. »

On administre la cannelle sous des formes et à des doses tres-va-

riées
,
suivant les indications que l’on se propose de remplir. Elle est

fréquemment destinée à masquer la saveur repoussante
,
ou à aug-

menter l’énergie de certains medicamens. Fourcroy recommande

aux personnes qui éprouvent des dyspepsies
,

des diarrhées habi-

tuelles, de mâcher tous les matins de la cannelle, et d’avaler la sa-

‘ ’Mm'vixs
y
j^piuiratus mcdicaiiiinttni

;

17^7, U /j2i.

Alibert, NottvenKX Élcnirns de TIterajxeutiqur

;

181/1 . t. 1 ,
j>. 10 1 -
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live qui eu est imprégnée. J’ai souvent joint un gros de cette écorce

en poudre à une once de celle de quinquina. Des succès multipliés

confirment l’efficacité de ce mélange, cjui convient surtout aux fiè-

vres périodiques entretenues par une diathèse scorbutique, scrofu-

leuse, ou par la funeste influence d’un climat froid et humide. J ai

pareillement eu à me louer de la cannelle unie à la rhubarbe, au ca-

chou, à la limaille d’acier, dans des leucorrhées opiniâtres. Chacun

sait qu’elle entre dans une foule de préparations pharmaceutiques
,

parmi lesquelles il suffit de citer la thériaque ,
1 orviétan ,

le mithri-

date, le diascordium
,

le philouium romain, le diaphénic, le baume

apoplectique, la confection alkermès, l’électuaire hiéra-picra. Boer-

haave a exalté outre mesure l’huile volatile de cannelle, et Samuel

Théophile Gmelin a prodigué des éloges non moins fastueux et non

moins frivoles à son alcool et à son essence. Les thérapeutistes mo-

dernes emploient fréquemment l’eau distillée ,
la teinture spiri-

tueuse et le sirop de cannelle, qui sont en effet des toniques précieux.

HOecHSTKTTKR (
jeaD-phiüppe ) ,

De Cinnamomv , Diss. inaug. præs. Joan. Theod. Schenck ;

in-4°. lenœ

,

1670.

TiTiüS (oeorges-chrétien) ,
De Cinnamomo , Diss, inaug. præs, Georg. JVolfg. JVedel; cum In-

vilatione publica Joannis Hadriani Slovogt , De nvro^itfia. medica in genere; in-4“. lenœ,

17 decemb. 1707.

GOELLER (christophe-Louis), Oe Cirtnamomoj Diss.; Vltrajecti, 1709.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (
La plante est un peu plus petite que nature.) —

I. Fleur mâle. — a. Étamine grossie, aQn de faire voir les quatre ouvertures operculées par où

s’échappe le pollen. — 3. Fleur femelle. — 4 . Pistil. — 5. Fruit de grosseur naturelle.
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CAOUTCHOUC.

Latin

Italien. - . . .

Espagnol.. .

Français , .

.

>

Anglais. . . .

Allemand.

.

jATROPHA ELASTiCA
,
yb//« tcmatis ,

ellipticis ,
integerrimis ,

subtus ca-

nis, longe petiolatis ; Linné fils , clas. 21, monœcie monadelphie ;

— Jussieu, clas. i 5 ,
ord. r ,

euphorbes.

UEVEA GuiANEHSis; Aublet.

siPHONiA cAHüCHü; Schreber; Richard.

evea; albero deli.a résina elastioa.

evea; arbol de ba résina ebastica.

caoutchouc; caodtcuou; caoutchouquier; C. ; hévé, Lamarck; médi-

CINIER élastique.

INDIA rubber-tree; caoutcuouc-tree; syringe-tree ,
Willich.

KAOTSCHUCKBAUM.

Plus de trente végétaux, énumérés par le savant naturaliste VI-

rey, fournissent le caoutchouc; mais cette substance singulière dis-

tille surtout abondamment du médicinier élastique, auquel appar-

tient plus spécialement le titre de caoutchouc, que lui donnent les

Mainas : les Garipons le nomment siringa; les habitans d’Esmeral-

das, au nord-ouest de Quito, l’appellent hévé.

Ce grand arbre de l’Amérique Méridionale s’élève à la hauteur de

cinquante à soixante pieds
,
sur un tronc de deux pieds et demi de

diamètre. Son bois est blanc
,
peu compacte

;
son écorce est épaisse

et grise-rougeâtre. Plusieurs branches
,
les unes droites

,
les autres

inclinées
,
naissent vers le sommet, s’étendent au loin

,
et se répan-

dent en tout sens. — Les feuilles éparses
,
et pourtant peu écartées

,

se composent chacune de trois folioles ovales-cunéiformes, aiTondies

à leur sommet, parfois armé d’une pointe fort courte, rétrécies vers

leur base, très -entières
,
longues de trois à quatre pouces sur deux

de largeur, coriaces, glabres des deux côtés, vertes en dessus, plus

pâles et comme cendrées en dessous; traversées par des nervures

parallèles
,
et portées sur un long pétiole commun

,
cylindrique

,
lé-

gèrement canaliculé.— Les fleurs, disposées en grappes terminales,

sont petites
,
dépourvues de corolle

,
monoïques

,
les deux sexes pla-

cés sur la même panicule
,
où les mâles se trouvent en assez grand

nombre, tandis que les femelles sont solitaires. Chaque fleur mâle

offre un calice monopbylle, urcéolé, sémi-quinquéfide
,

à décou-
a4* Livrai.son.
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pures pointues; cinq étamines, dont les filainens, réunis en une pe-
tite colonne cylindrique, portent des anthères ovales, biloculaires

,

échancrées supérieurement
,
pointues à la base. Chaque fleur femelle

présente un calice monophylle, turbiné, caduc, et dont le bord
est divise en cinq dents pointues; un ovaii’e supérieur, conique,
couronné de trois stigmates sessiles

,
bilobés. — Le fruit est une

grosse capsule ligneuse, à trois lobes latéraux
,
arrondis, triloculai-

res
,

a loges bivalves, dont cbacune contient une à trois graines,

ovoïdes, roLissâtres
,
bariolées de noir, à tunique mince et cassante,

recouvrant une amande blanche.

La Condamine, Fresneau, Fusée-Aublet, Richard, Tussac, Ali-

bert, ont donné des renseignemens utiles sur l’histoire, l’extraction

et les usages du caoutchouc. Nous savons que ce suc laiteux coule

en grande quantité, par des incisions latérales et obliques dans l’é-

corce de l’arbre, et qui vont aboutir, au moyen d’une longue inci-

sion perpendiculaire, à l’entaille profonde faite à la partie inférieure

du tronc. Reçu dans des vases appropriés, le suc, encore liquide,

est appliqué, au pinceau, sur des moules d’argile de différentes for-

mes. Quand la première couche a pris une certaine consistance, on

en applique une seconde
,

et ainsi successivement
,
jusqu’à ce que

l’enduit soit de l’épaisseur qu’on veut lui donner. Si les vases qui

ont servi de moule sont de terre glaise, on introduit de l’eau pour

la délayer et la faire sortir; s’ils sont de terre cuite, on les brise en

petits morceaux. M. Tussac doute (jue la couleur brune et la solidité

du caoutchouc proviennent de son exposition au feu et à la fumée :

toutes les variétés qu’il a extraites de divers végétaux, après avoir

été très-blanches les premiers jours, ont pris spontanément une

teinte brune plus ou moins foncée ‘
;
toutes se sont ramollies par l’ac-

tion de la chaleur, loin de se dessécher plus rapidement. M. Tussac

attribue ce dessèchement et cette coloration à la combinaison de l’air

atmosphérique et de la lumière avec le fluide laiteux. Cette opinion

est également celle tle M. Tremolière, qui a obtenu du suc de figuier

une matière élastique
,
qu’il appelle caoutchouc indigène

r/immortel Fourcroy, qui savait allier aux charmes de la plus belle

‘ Ou trouve des échantillons de caontchoiie jaunes et transparcns; on en voit

même debleus et de rouges : ilssont tous moins élastiques que les bruns. (Murray.)

’ Bulletin de Pharmacie ; i8i4, P- 3 17 .



CAOUTCHOUC.

imagination une e.vcellente judiciaire, est allé trop loin peut-être en

fai-sant du caoutchouc un des matériaux immédiats des végétaux.

Toutefois, il a parfaitement exposé les caractères, l’analyse chimi-

(|ueet les principales propriétés de cette substance
,
qu il serait beau-

coup plus avantageux, selon lui, de nous envoyer liquide, dans des

vases hermétiquement fermes. Puisqu d n en est pas ainsi
,
et que

nous recevons le caoutchouc complètement desséché
,
et communé-

ment sous forme de bouteilles, il s’agit de le dissoudre à l’aide de

réactifs qui ne détruisent point son élasticité. Personne n a énuméré

avec plus d’exactitude que Murray ^ les nombreux procédés imagi-

nés pour atteindre ce but. Macquer est parvenu le premier a opérer

cette dissolution
;
mais l’éther, dont il s’est servi, ne saurait convenir

aux usages économiques. Il a donc fallu chercher des reactifs moins

chers : « On les a trouvés, dit M. Cadet
,
dans les huiles essentielles,

seules ou mélangées d’huiles grasses, et sui’tout dans l’huile de cam-

phre. On prépare un vernis de caoutchouc en faisant fondre cette

matière dans un mélange d’huile de lin et de térébenthine. Lorsque

la dissolution est faite, on l’étend sur les étoffes avec un pinceau,

ou bien à la manière des sparadraps. C’est ainsi que l’on enduit les

toiles ou taffetas destinés à faire des ballons aréostatiques
,
des cou-

vertures imperméables, des tabliers pour les nourrices, des envelop-

pes de chapeaux
,
des serre-têtes pour les nageurs. »

Par ces différens procédés habilement modifiés, Bernard, Du-

rand, Bucholtz, Troja, Theden
,
ainsi que d’autres chirurgiens et

artistes ingénieux, ont fabriqué divers bandages, des bourrelets
,
des

anneaux, des pessaires, des seringues, des canules
,
des sondes plei-

nes et creuses, des bougies®. On a prétendu cependant, et M. Cul-

lerier affirme que les bougies élastiques de Bernard sont formées d’un

tissu de soie, de fil ou de coton, vernissé d’huile de lin très-rap-

prochéepar une longue ébullition. En effet, dit Chaptal
,

si l’on rend

l’huile de lin très-siccative en la faisant digérer sur les oxides de

plomb, qu’ensuite on l’applique avec un pinceau sur un corps quel-

conque; et qu’on la fasse dessécher au soleil ou à la fumée, il eu

' Apixiralas medicanünum -, 1787, t. iv,p. 176.

•le n’îijoute point à cette liste le nom de Gessclicr, dont les ])roccdcs, en;>e-

\elis dans l’ombre du mystère, n’ont présenté d’ailleurs aucun résultat satisfai-

sant, malgré les promesses de ranteur.
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résultera une pellicule d’une consistance assez ferme, d’une transpa-

rence marquée, bridant à la manière du caoutchouc, et susceptible

d’une extension et d’une élasticité étonnantes. Si on abandonne cette

huile bien siccative dans un vase très-large
,

la surface s’épaissit
,
et

forme une membrane qui a la plus grande analogie avec la gomme
élastique. Une livre de cette huile étendue sur une pierre et exposée

à 1 air pendant six mois
, a acquis presque toutes les propriétés du

caoutchouc : on s’en est servi pour faire des vases, des sondes et des

vernis.

JULiAAKS (Arnoud), De résina elastica Cajennensi, Diss. cliem. inaug.; in-4“. Trajecti ad
Rhenum, 1780.

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est réduite au tiers de sa grandeur na-

turelle.) — I. Fleur mâle grossie. — 2 . Étamiues mouadelphes. — 3. Fleur femelle gros-

sie. — 4. Pistil composé d’uu ovaire trigone, couronné de trois stigmates bifides. — 5. Fruit

tricoque réduit aux deux tiers de sa grandeur naturelle.
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CAPILLAIRE.

«t<T(«tvTOv.

ADIANTUM FOUIS coRiANDRi ;
Bauhiii ,

Tliyn^ t
lib. x,sect. i; Tour-

nefort , clas. i 6 ,
apétales sans fleurs.

ADIANTUM CAPILI.DS \EWt.fns
,
froudibus decompositîs, folîoUs alternis,

pinnis cuneiformibus, lobatiSj pedicellatis ; Linné, clas. 24 ,
crypto-

gamie
^
fougères'. — Jussieu, clas. i, ord. S

,
fougères.

Italien adianto
;
capiudare ;

capelvenere.

Espagnol. cdi.antrii,i.o de pozo.

Français capillaire; capillaire de Montpellier; capillaire vrai; cheveu de

VÉNUS; ADIANTE A FEUILLES DE CORIANDRE, LamaPcK.

Anglais maiden haïr ;
venus-hair.

Allemand frauenhaar ;
venushaar.

Hollandais vrouwen-hair ;
venus-hakr.

On connaît près de quatre-vingts espèces d’adiante; celui de Mont-

pellier est le seul indigène,

La racine, brunâtre, obliquement couchée, longue de trois à qua-

tre pouces, grosse à peu près comme un tuyau de plume de cygne,

jette çà et là des fibrilles très-déliées L — Les feuilles, toujours

vertes
,
s’élèvent au dessus du sol à la hauteur de cinq à huit pou-

ces. Leur pétiole commun est assez luisant, rouge-noirâtre, extrême-

ment grêle, garni de nombreux pétioles particuliers alternes, qui

soutiennent des folioles très-minces, glabres, découpées ou lobées à

leur bord supérieur. — La fructification se compose de petites grai-

nes contenues dans des capsules situées au sommet des découpures

des folioles, dont les bords se replient en dessous pour les enve-

lopper.

Est-ce à des qualités physiques très-prononcées, à des vertus éner-

giques ou variées, que le capillaire doit sa grande réputation et l’u-

sage presque général qu’on en fait? Non
,
sans doute; car il imprime

sur la langue une sensation très-légère d’amertume et de stypticité

,

il répand un arôme agréable, mais faible
,
qui pourtant s’exalte

par l’action de l’eau bouillante. Cette infusion édulcorée forme une

' L’observation de M. Turpin sur la racine de calaguala s’apliqne parfaite-
ment ici.

Latin.

I.ivr.iiüon.



C\P1I.LA1 KE.

boisson que les médecins prescrivent dans le catarrhe pulmonaire,

et que les malades prennent avec plaisir.

Fourcroy enseigne ainsi la manière de préparer le sirop de capillaire :

« Prenez une once de capillaire le mieux conservé et le plus odo-

rant; faites-le infuser pendant douze heures
,
avec quatre livres d’eau

bouillante, dans un vaisseau fermé. Passez la liqueur avec expres-

sion; battez quelques blancs d’œufs avec un peu de cette infusion,

et délayez-y quatre livres de cassonade. Versez cette masse épaisse

dans le reste de la liqueur
;
agitez bien le mélange

;
soumettez-le à

l’ébullition
;
écumez à deux ou trois reprises

;
faites cuire jusqu’à ce

que le sirop se ride légèrement dans une cuiller en soufflant à sa sur-

face; coulez-le tout bouillant sur du capillaire haché dans un vase

que vous clorez bien
;
et, quand il sera réfroidi, passez-le au travers

d’une étamine
,
et renfermez-le dans des bouteilles. On obtient par

ce procédé un sirop parfumé, supérieur en qualité à celui si re-

nommé de Montpellier, qui s’y prépare en faisant infuser sur le ca-

pillaire du sirop de sucre ordinaire :
quelquefois on ajoute un peu

d’eau de fleurs d’oranger. »

Il vante prodigieusement ce sirop : c’est, dit-ll
,
un béchique adou-

cissant et relâchant; ou l’emploie avec succès dans les rhumes, la toux

sèche
,

les douleurs et l’ardeur de la poitrine
;

il facilite l’expecto-

ration
,
et son usage est d’autant plus précieux

,
qu’il rend les bois-

sons plus agréables en augmentant leurs propriétés médicamenteuses.

Le capillaire de Canada ,
adiantum pedatum

,

L.
,
est plus délicat

,

plus élégant que celui de Montpellier; il est aussi plus odorant. Il

se multiplie, dit-on
,

si prodigieusement en Amérique
,
que les com-

merçans en garnissent leurs marchandises, au lieu de foin, pour les

expédier dans les pays éloignés.

KonMi (pierre), Traité de l’adianton ou cheveu de Vénus, contenant la description, les utilités

et les diverses préparations de cette plante; in- ta. i644'

L’auteur exalte jusqu’au ridicule les vertus prodigieuses du capillaire ; il en fait une vraie panacee.

EXPLICATION DE L.A PLANCHE. {
La plante est de grandeur naturelle.) — i. Feuille

grandie, dont les bords, repliés en forme de lunules, servent d’involucre et portent un certain

nombre de capsules. — a. Sommet de feuille dont on a relevé le bord, afin de faire voir la si-

tuation des eap.sules. — 3. Une capsule grossie. — 4- Graines ou sporules contenues dans les

capsules.
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CAPRIE R.

Orec y.ctmnTa.fit.

(
cAPPARis; Bauhin, lil).xii,spcf. 4 ;

^ Tournoforl,das. (î, rosacées.

]
CAPPARIS SPiNOSA

,
peduriculis unifions ,

soUtariis ,
stipuUs spinosis ,

foliis annuis
,
capsuUs ovalihas ; 'L\m\h

,

clas. ,
polyandrie mo-

I nogynie'; — Jussieu, clas. 14, ord. 4, câpriers.

Italien cappero; capparo.

Espagnol ai.caparro; ai.caparra.

Français câprier; tapenier.

Anglais caper-tree.
,

Allemand rapernbaum.

Hollandais kapperboom.

On regarde généralement le câprier comme originaire de l’Asie,

d’où il nous a été apporté par des colons grecs Cet arbrisseau croît

et prospère aujourd’hui dans toutes les contrées méridionales de

l’Europe, telles que l’Espagne, l’Italie, le Languedoc, la Provence;

il se plaît le long des murs bien exposés aux rayons du soleil
,
dans

les endroits pierreux
,
dans les fentes des rochers.

La racine est grande, ligneuse, rameuse, et revêtue d’une écorce

épaisse. Les tiges nombreuses
,
disposées en touffe lâche et diffuse

,

ont deux ou trois pieds de longueur : elles sont cylindriques et gla-

bres. — Les feuilles sont alternes, entières, ovales-arrondies
,

lis-

ses
,

vertes
,
soutenues par des pétioles qui ont à leur base deux

épines courtes et crochues. — Les fleurs sont amples
,
axillaires

,

solitaires
,

portées sur de longs pédoncules simples
;

elles présen-

‘ Je préfère, .Tvec M. Turpin, la dénomination spécifique saliva, proposée
par Persoon, à celle de spinosa, qui est doublement impropre : en effet, plu-
sieurs especes de câpriers sont années de stipules spinescentes, tandis que celui

qui poi te le nom d épineux devient inerme par la culture, et l’est même naturel-
lement dans quelques variétés, comme l’a observé Tournefort à l’île d’Antiparos,
et Murray dans le jardin botanique de Geettingue.

Beekmann, Vorhereitung zur Waarenhandc

;

1798, t. i, p. m. Murray,
Appnratus mcdicaminum -, 1794, t. ii, p. S78.

25 ' LivraiAnii.
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tent un calice composé tle quatre folioles ovales, coriaces, cadu-

ques
;
une corolle formée de quatre pétales blancs

,
sous-orbicu-

laires, ouverts en rose; des étamines très-nombreuses, très-longues,

purpurines; un style très-allongé, que termine un stigmate ovale.

— Le fruit est une silique pédiculée
,
charnue, qui, semblable à

une baie piriforme
,
renferme dans son parenchyme beaucoup de

graines menues et blanchâtres
,
sub-réniformes.

C’est au mois de juillet que s’épanouissent les grandes et belles

fleurs du câprier; mais si quelques-uns de ces arbrisseaux sont des-

tinés à faire l’ornement des jardins
,
la plupart servent à des usages

économiques. C’est surtout entre Marseille et Toulon qu’on voit des

champs entiers couverts de câpriers
,

cultivés avec des soins que

couronne un succès constant. S’il n’entre point dans mon plan d’é-

numérer ces procédés agronomiques
,
très-exactement décrits par

Miller, Béraud, Bernard, Rozier, Dutour, Mordant Delaunay, je

dois faire connaître la manière de récolter et de préparer les câpres

,

qui, comme on le sait, ne sont autre chose que les boutons des fleurs

du câprier non encore épanouies.

Les femmes et les enfans vont tous les matins recueillir ces bou-

tons, qui
,
dans leur état de fraîcheur, exhalent une faible odeur, et

impriment sur la langue une saveur légèrement piquante. On les ex-

pose à l’ombre pendant trois ou quatre heures, jusqu’à ce qu’ils

commencent à se flétrir, afin d’empêcher qu’ils ne s’ouvrent. On les

met ensuite dans un vase qu’on remplit de vinaigre, on les couvre,

et on les laisse ainsi pendant huit jours
;
on les retire alors

;
on les

presse doucement, et on les remet dans de nouveau vinaigre, durant

huit autres jours : on répète cette opération une troisième fois; puis

on les sépare au moyen de plusieurs cribles percés de trous de divers

diamètres. Les boutons les plus petits donnent les câpres les plus

fermes
,
les plus délicates et les plus recherchées. Ce triage fait, ôn

renferme les câpres dans des tonneaux avec du vinaigre, auquel par-

fois 011 ajoute du sel.

Ou préfère les câpres qui ont une belle couleur verte; certains

marchands la leur communiquent à l’aide du cuivre, et deviennent,

par cette sophistication coupable, de vrais empoisonneurs.

Telle précaution qu’on apporte dans la cueillette des boutons, il

y en a toujours qui échappent et qui fleurissent; on les laisse venir
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à graine
,

et
,
quand les capsules encore vertes sont grosses comme

une olive, on les cueille et on les confit. Elles forment un mets agréa-

ble, comme les câpres, et sont appelées cornichons de câprier^

.

«Ces assaisonnemens
,
qui jouissent de propriétés excitantes, ne

conviennent qu’aux estomacs faibles, aux personnes d’un tempéra-

ment muqueux, d’une constitution molle, et chargées de beaucoup

d’embonpoint : ils facilitent la digestion chez ces individus, et la re-

tarderaient plutôt, en irritant l’estomac, chez les personnes déli-

cates, nerveuses, à fibres sèches, mobiles, légèrement impression-

nables »

C’est pour fondre les obstructions abdominales, et surtout celles

de la rate, qu’on a principalement vanté les câpres. Leur usage,

joint à celui de l’eau des forgerons, a dissipé une induration spléni-

que qui, pendant sept années, avait éludé les autres secours de l’art

,

s’il faut en croire Benivieni. Cette faculté désobstruante attribuée aux

boutons du câprier, se retrouve plus puissante, plus énergique encore

dans l’écorce de sa racine, qui est une des cinq apéritives mineures.

« On la rencontre chez les droguistes en morceaux roulés, gros à

peu près comme un tuyau de plume d’oie
,

et de l’épaisseur d’une

ligne : elle est grise, quelquefois légèrement teinte d’une couleur

vineuse, et garnie extérieurement de rides transversales peu sail-

lantes; sa cassure est blanche, celluleuse, avec de petits points jau-

nâtres
;
elle a une saveur amère

,
piquante , et un peu âcre à la

gorge; elle est inodore. » (Guersent.)

Jadis employée et préconisée par Forest, Pauli, Sennert, elle

avait perdu presque toute sa renommée, lorsque le docteur Tronchin

la proposa comme un des meilleurs antihypochondriaques. Cette vo-

gue passagère ne survécut point au médecin génevois, et l’écorce de

câprier est retombée, peut-être à tort, en désuétude. On la prescri-

vait pulvérisée, à la dose d’un gros, ou bien à celle d’une once, infu-

sée dans une livre d’eau. Elle entrait dans l’huile de scorpions com-
posée

,
dans le sirop hydragogue de Cbaras; cuite, on l’appliquait

tantôt sur l’estomac, pour ranimer la vitalité de cet organe, tantôt

sur les vieux ulcères atoniques.

’ Maison, dans \' Encyclopédie, méthodique : Médecine, t. iv, p. 3^5,
* Giiersent, dans le Dictionnaire des Sciences médicales

,

t. iv, p. /, i
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Le vinaigre dans lequel ont macéré les câpres a long-temps passé

pour un bon résolutif, pour un astringent précieux,

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est représentée de grandeur naturelle,

)

I. Bouton de fleur tel qu’on le cueille pour le confire dans le vinaigre, et connu sous le nom
de câpre. — 2 . Fruit entier de grandeur naturelle. — 3. Le môme, coupé horizontalement. —
A. Graine isolée.
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CAPUCINE.

I CAKDAMiNuuM ,
ompUori folio et majori flore; Toiirnefort, clas. ii ,

1 anomales.

iMtin {trovæoi^vu Mujvs, foliis peltatis , stibqidnquelobis
,

petalis obtusis ;

I
Linné

,
clas. 8 ,

octandrie monogynie — Jussieu ,
clas. 1 3 ,

ord. 1 3 ,

V geraines.

Italien n.vsturzio d’indta ; astuzia.

Espagnol. CAPUCH^^A ; mastuerzo de indias.

Français capucine.

Anglais indian cress.

Allemand indianischekres.se; capucinerkres.se.

Hollandais indiaansche kebs.

Suédois INDIANSK KRASSE.

Originaire du Mexique et du Pérou, cette belle plante fait au-

jourd’hui l’ornement de nos jardins : toutefois elle y périt chaque
année, tandis qu’elle est vivace dans son pays natal. Linné dit qu’elle

fut introduite en Europe en i684, par les soins de Jérôme Rever-
nink , naturaliste et diplomate hollandais.

La racine est petite, fibreuse, blanchâtre, rampante. — Les tiges

sont herbacées
,
cylindriques, glabres, succulentes. En fournissant

un appui à ces tiges faibles et lourdes
,
on peut les faire monter à

la hauteur de six à sept pieds
,
et en décorer les murs des bosquets,

les berceaux, les terrasses, ainsi que les cours et les fenêtres des mai-
sons. — Les feuilles sont très- nombreuses

,
alternes, planes, arron-

dies dans leur contour, à cinq lobes superficiels, attachées à leur
centre en forme de bouclier, par un pétiole long, flexueux

,
qui

s’entortille sur les corps voisins à la manière des vrilles. — Les fleurs,

grandes et belles, portées sur de longs pédoncules axillaires, se suc-
cèdent dans nos climats pendant tout l’été, et même jusqu’à l’entrée
de l’hiver. «Dans les pays chauds, dit Dutour, la capucine demeure
verte et fleurit toute l’année. Chaque fleur présente un calice mo-
nophylle, caduc, divisé profondément en cinq découpures lancéo-
lées

,
et terminé postérieurement par une sorte de capuchon ‘

;
une

La plante doit à cette conformation singulière le titre de capucine. Le nom
i5' Livraison.

3 .
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superbe corolle, composée de cincj pétales obtus
,
de grandeur et de

(îgure inégales, de couleur jaune orangé ou ponceau fort éclatant»

attachés au calice, altei-nes avec ses découpures; les deux supérieurs

nus et striés à leur base de lignes pourpres; les trois inférieurs

ayant les ongles ciliés. — Le fruit
,
trilobé

,
consiste en trois capsu-

les charnues l’éunies, convexes et sillonnées en dehors, angulaires h

l’intérieur, et fixées cà la base du style persistant; chacune d’elles

renferme une graine ovoïde. »

On doit à la fille du célèbre Linné la première observation d’un

phénomène très-curieux. Dans les beaux jours d’été, vers le crépus-

cule du soir, au mois de juillet surtout, il sort des fleurs de la capu-

cine une lumière vive comme l’éclair, et cpii ressemble à une étin-

celle électrique. M. Braconot croit pouvoir attribuer ces petits éclairs

qui s’échappent du voisinage des parties sexuelles de cette plante à

une production de phosphore qui brûle
,
et s’acidifie à mesure qu’il

est formé. En effet, M. Braconot a tiouvé dans la capucine, non-

seulement une quantité notable d’acide phosphorique, mais encore

des phosphates de potasse et de chaux; il a démontré, en outre, la

présence des carbonate, sulfate et muriate de potasse.

Toute la plante fi’aîche, et spécialement les fleurs, ont une sa-

veur, une odeur et des propriétés fort analogues à celles du cresson;

aussi la capucine est-elle souvent désignée par les titres de cresson

d’Inde, cresson du Pérou, cresson du Mexique. Les jolies fleurs ser-

vent à orner les salades, et à en relever le goût. On confit au vinaigre

les jeunes boutons et les fruits verts

,

comme ceux du câprier, qu’ils

peuvent remplacer; Dutour assure même que les câpres-capucines

sont plus parfumées. Toutefois, il importe d’observer que l’action

médicamenteuse de ce cresson péruvien est très-inférieure à celle de

nos cressons indigènes. Cependant on a préconisé le suc des feuilles

de capucine, non-seulement à titre d’antiscorbutique, mais comme

un précieux antiphthisique. MM. Boques et Biet remarquent judi-

générique tropœolum rappelle le casque et le bouclier dont les fleurs et les feuilles

offrent l’image. Voici les propres expressions de l’immortel Linné : Ita clixi

herbaw y
quum hortulani soient pyramidulutn reticulatum exstruerc

,
per qitetn

scanclat planta, dum lepide vetcrum reprœsenlai tropœos , seu statuas victoria-

tes y
ahifolia dypeos , etflores galeas auratas sanguine tinctas hastaque pertusas

ejchibenl.

I



CAPUCINE.

cieusciiicnt ù ce sujet tjue, le catorrlie pulmonaire ayant ele con-

fondu mille fois avec la plitliisie, on doit ajouter peu de confiance à

ces cures brillantes fastueusement prônées par des docteurs inhabiles

et incapables de saisir le vrai caractère d’une maladie.

Si les fruits de la capucine donnent à leur état de verdeur un as-

saisonnement agréable, ils acquièrent, en mûrissant et se desséchant,

la faculté cathartique. Une jeune femme fut purgée cinq fois avec

deux de ces capsules; un soldat robuste, qui en prit trois, éprouva

six déjections alvines très-abondantes

La petite capucine
,
tropœoluni minus, se rapproche singulière-

ment de la grande par ses caractères botaniques, et peut servir aux

mêmes usages. La plupart des naturalistes, Lamarck
,
Gilibert, Du-

lour, Delaunay, fixent à l’année i58o l’introduction de cette plante

en Europe. Cette date est évidemment fausse; car je lis dans un ou-

vrage de Monardès, médecin espagnol
,
qui mourut en 1 5 1 8 : Semen

floris sanguinei
,
ex Peru delatum , terrœ commisi, ut ejus ele-

gantiam potins conspicerem
,
quam quod ulla medica facultate

prœditus sit.

’ Arnold, Observ. phjs. med. ; 1777, p. 70.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (Ln plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur
naturelle.') — i. L’uu des trois pétales inférieurs réduit à moitié de sa grandeur naturelle. —
2 . Calice et étamines. — 3. Pistil de grandeur naturelle. — l^. Fruit entier de grandeur natu-

relle. — 5. Une des trois parties du fruit détachée. — 6. Graine dépouillée de son péricarpe.
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GARD AMINE.

Crée KctfJ'nfjiiv» ir/o-ü/uff/ov sts|jov ,
Dioscoi'ides.

[nasturtium RRATENsii ; Hauluii
,
l7/v«?, 111). lit, secl. 2.

IcARDAMiNE pRATEKSis; Toumefoi'l, clas, 5, cruciformes.

Latin \cardamine pratensis
,
foliolis radicalihus subrotun-

I
dis, caulinis lanceolatis ; \Ànné, c\as. i5

,
tétradynamie si/iqueuse

;

' — Jussieu, clas. l

'

i , ord. 3, crucifères.

Italien cardamina; cardamantina ;
kasturzio seevaggio ;

cressiore pra-

TENSE.

Espagnol cardamine ue prados.

Français cardamine; cresson des prés; cresson ki.éoant; cresson sauvage;

PASSERAGE SAUVAGE.

.Inglais Meadow i.adies smock; me;adow cresses; guskow fi.owep.

./Illemand wieseneresse; wiesen-scuaumeiiaüt.

Hollandais weide kers; gemeen schuimblad; roekoes-beoem.

Polonais ængkrasse.

On trouve communément cette plante vivace dans les prairies

basses et humides, dans les marécages, le long des fossés.

La racine est blanchâtre, dure, fibreuse. — La tige droite, ordi-

naiiement simple, c}'lindrique, glabre, s’élève à la hauteur de quinze

à vingt pouces. — Les feuilles sont alternes, ailées avec impaire;

les radicales sont composées de cinq à neuf folioles obrondes, sub-

anguleuses, et d’autant plus grandes qu’elles sont plus près du som-

met de la feuille. Les folioles des feuilles caulinaires sont plus nom-
breuses

,
étroites, lancéolées, et même linéaires à mesure qu’elles

deviennent supérieures. — Les fleurs sont grandes, blanches, avec

une teinte purpurine plus ou moins remarquable, et disposées en
corymbe ou en bouquet lâche et terminal '

;
chacune d’elles présente

un calice de quatre folioles legerement ouvertes, une corolle formée
de quatre pétales en croix, ovales arrondis, veinés, et beaucoup
plus grands que le calice; six étamines, insérées sur le réceptacle,
dont quatre sont un peu plus longues que les deux autres, à an-
thei es arquees et sagittees

;
un ovaire supérieur, dépourvu de style, et

surmonté d un stigmate en tête obtuse. — Le fruit est une silique

t.,ainarck
,
dans \'Encyclopédit; ntéthodujuc : Bolanique, I. ii

, [). i,S/|.



CARI) AMllN E.

allongée, linéaire, comprimée, à deux valves cpii s’ouvrent avec faci-

lité en se roulant sur elles-mêmes de bas en haut
,
et divisée par une

cloison en deux loges qui renferment des graines nombreuses et

arrondies.

Des traits Irappans de ressemblance rapprochent et confondent,

pour ainsi dire, la cardamine avec le cresson. Les anciens dési-

gnaient ces plantes par les mêmes noms ou par des noms prodigieu-

sement analogues *. Ils ont été imités par les modernes, comme on

peut s’en convaincre en jetant un coup d’œil sur la synonymie. Les

jeunes feuilles de la cardamine, offrant l’odeur du cresson et la

saveur piquante qui plaît dans cette crucifère, pourraient égale- «

ment se manger en salade. Cependant elles sont rarement em-

ployées à cet usage, et plus rarement encore prescrites parles mé-

decins à titre d’antiscorbutiques. Heberden prétend que les fleurs

calment les douleurs de la goutte, et George Baker exalte les

vertus antispasmodiques de ces fleurs pulvérisées, et administrées

à la dose d’un scrupule h un gros par jour. J’ai peine à croire aux

guérisons d’hystérie, d’asthme, de chorée, de dysphagie, mention-

nées par le docteur anglais, surtout quand je vois les fleurs extrê-

mement peu actives de la cardamine tromper l’espoir des praticiens

les plus distingués.

Les moutons et les chèvres aiment à brouter cette plante
,
que

les vaches, les chevaux et les cochons négligent^
;
les abeilles et la

phalène aurore vont puiser le suc de ses fleurs.

’ Kap^ajAcv, cresson; xapiî'apuvYi ,
plante analogue au cresson, plante cresson-

née. Cette étymologie me paraît si naturelle, si évidente, que je ne conçois pas

pourquoi le savant philologue Théis préfère dériver le mot cardamine de xapiÿia

,

cœur, et (l'apiaw, je dompte, à cause de la qualité fortifiante et stomachique de

cette crucifère.

^ Willich, Domestic cncyclopœdia ; 1802, t. ni, p. 58 .

EXPLICATION DE LA {(.a plante est représentée de grandeur naturelle.) —
I. Racine et feuille radicale. — 2 . Calice, pistil et étamines grossis, — 3. Silûpie ou fruit de

grandeur naturelle. — 4. Même avec deux battans roulés en spirale.
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XCVlll.

C;\RUNE.

Grec \tuKoc i^in.

(

CARLiNA ACAULos, magiio florc Eauhin , TUva^, llb. x ,
scct. 6; —

Tournefort , clas. t4 , radiées.
^**^*^*

\ CARLiNA ACAULis, cault umjloro
,
florc hrevlorc

;

Liiinc, clas. 19, syn-

[
génésïepolygamie égale; — Jussieu, clas. ro, ord. 2 , cynarocéphales.

Italien carlika.

Espagnol caroka.

Français carlihe.
«

Anglais carlike; Caroline tdistlk.

Allemand ederwürzel.

Hollandais everwortel.

Cettr plante vivace aime les climats chauds et les lieux élevés :

on la trouve sur les monlagnes de l’Italie, de la Suisse^ du Lan-

guedoc, de la Provence, et sur les collines sèches de l’Auvergne.

La racine, épaisse, oblongue, subfusiforme, garnie de quelques

fibres éparses, rousse à l’extérieur, blanche-jaunâtre intérieurement,

pénètre dans le sol jusqu’à la profondeur de huit à dix pouces. —
Les feuilles partent immédiatement de la racine. Etalées sur la terre

en une large rosette d’un pied de rayon, elles sont simples, den-

tées, épineuses en leurs bords, laciniées, et presque ailées. — La

fleur composée-flosculeuse, très-remarquable par sa largeur de qua-

tre à six pouces, ne l’est pas moins par sa position; solitaire, sessile

au centre de la rosette formée pai’ les feuilles, elle présente un calice

commun, ventru, imbriqué, composé d’écailles lâches, pointues,

dont les intérieures, fort longues
, lancéolées

,
légèrement purpu-

rines vers leur base, blanches supéi'ieurement
,
imitent une couronne

radiée, tandis que les extérieures sont courtes et épineuses; les co-

rolles sont des fleurons, tous hermaphrodites, tubulés
,
quinqué-

fides, réguliers, posés sur un réceptacle épais chargé de paillettes
,
et

entourés par le calice commun. — Le fruit consiste en plusieurs

graines subcylindriques, couronnées d’une aigrette plumeuse, et

environnées par le calice persistant.

«Dans les Basses-Alpes, dit JM. Bosc
,
on donne aux carlines le

nom vulgaire de chardousses

,

et celui de loques dans les Cévennes.
2()'’ I.ivrnison.
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Partout où elles se trouvent, les liabitaiis en mangent les réceptacles

comme ceux des artichauts, auxquels ils ne sont point inférieurs

en bon goût, et qu’ils surpassent très-souvent en grosseur. On les

sèche pour l’hiver; mais ces plantes, dont la nature est prodigue

dans les lieux qui leur conviennent, ne souffrent que difficilement

la culture, et inutilement on a tenté plusieurs fois de les introduire

dans les jardins même de leur climat. »

Recherchée par les chèvres
,
la carline est négligée par les vaches

et les autres bestiaux. Ses fleurs, s’épanouissant par un temps sec

et se fermant lorsque l’atmosphère est humide, sont un hygromètre

naturel ; desséchées ,
elles caillent assez bien le lait, comme celles

de la plupart des chardons.

Toutefois, c’est uniquement la racine dont les vertus merveil-

leuses ont été fastueusement célébrées. I^a carline doit même sa dé-

nomination à sa propriété alexipharmaque révélée, dit-on, par un

ange à Charlemagne, qui préserva et guérit ainsi de la peste une

grande partie de son armée. Administrée par des mains profanes et

vulgaires, la carline mérite à peine d’occuper un des derniers rangs

parmi les plantes médicamenteuses. Douée d’une saveur piquante

non désagréable, et d’une odeur aromatique, imprégnée d’une huile

essentielle assez pesante, elle produit sur l’organisme animal une

excitation médiocre qui n’a rien de particulier. Le professeur Gili-

hert en fait un éloge que l’expérience est loin de justifier. Il dit que

l’infusion vineuse de carline s’est montrée utile dans le rhumatisme,

les dartres, la gale, l’anorexie, les flatuosités, la suppression des

règles; elle a ranimé les malades et accéléré la crise des fièvres in-

termittentes et rémittentes a toniques. La dose est de trois à quatre

gros
,

infusés dans l’eau
,

et plus communément digères dans le

vin. Quand on l’administre en substance, deux gros de cette l’acine

pulvérisée suffisent. Elle entre dans la thériaque ,
l’orviétan

,
l’es-

sence alexipharmaque de Stahl
,
et autres préparations pharmaceu-

tiques analogues, appelées, à juste titre, monstrueuses par Chaptal.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite au tiers de sa grandeur na-

turelle.) — I. Fleuron de grandeur naturelle.
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XCIX.

C A R O T T E.

Grec J
'nuKoc .

i

rASTINACA TENUIFOLIA SIT^VESTIÏIS DIOSCORIDIS, Vtil DAUCUS OFFICINARUM ,

Bauhin, Tliva^

,

lib. xv, sect. 4 -

DAUOus vULGARis; Toiiriicfort ,
clas. 7 , ombelUfères .

DAücus CAROTA, semuiibus hispidis
,
pelioUs siiblus nervosis; Linné,

clas. 5
,
pentandrie digynie ;— Jussieu ,

clas. 1 2 ,
ord. 2 ,

ombelUfères.

Italien carota; dadco.

Espagnol zanahorca.

Français carotte.

Ani^lais carrot; bihd’s nest.
O

Allemand moehre; mourbuebe; voüex.nest; karotte.

Hollandais pebn vogei.nest; karote.

Suédois MOROT.

Polonais makchew.

Il est certain que la culture améliore
,
perfectionne la carotte

sauvage, sans altérer notablement ses caractères botaniques. Toute-

fois, cette dernière étant la souebe primitive, et en quelque sorte

le type originel de la plante, c’est elle que je vais décrire. On la

trouve communément dans les prés, sur le bord des champs et le

long des chemins.

La racine, blanche-jaunâtre, dure, grêle, fusiforme, s’enfonce

profondément dans le sol
,
jetant çà et là quelques ramuscules. —

La tige, herbacée, rameuse, légèrement cannelée
,
chargée de poils

courts
,
s’élève à la hauteur de deux ou trois pieds. — Les feuilles

,

amplexicaules
,
grandes, molles, deux ou trois fois ailées, ont leurs

folioles partagées en découpures très-étroites et pointues. — Les

fleurs sont disposées en ombelles doubles, qui, planes pendant la

floraison, se contractent et deviennent concaves à mesure que le

fruit approche da sa maturité*. L’ombelle générale est munie d’une

collerette dont les folioles sont laciniées
;
celles de la collerette de

* C est par allusion à la forme de celle concavité, que les Anglais, les

Allemands et les Hollandais ont nommé la carotte nid d’oiseau : bird’s nest

;

vngelnest.

>6'" Livr.iison. 2.



CAROTTE.
1 oinbellule sont plus simples. Cliacjue fleur présente cinq pétales,

blancs ou rougeâtres, cordiformes
,

les extérieurs plus grands; cinq

étamines, dont les filamens portent les anthères simples; un ovaire

inférieur, chargé de deux styles courts. — Le fruit ovoïde se partage
en deux graines aplaties d’un côté, convexes de l’autre, hérissées de
nombreux poils rudes.

« C est au^^èle de la société établie à Londres pour l’encourage-

ment des arts, dit Dutour', qu’on doit la culture en grand de la

carotte. Comme elle pivote beaucoup, elle n’épuise point la super-

ficie du terrain, et, par conséquent, ne peut nuire aux blés ni aux

grains de toute espèce qui sont semés après elle.» Celte plante four-

nit aux bestiaux une nourriture abondante et substantielle Les

bœufs
,

les moutons
,

les chevaux et les poi’cs mangent la racine

avec plaisir : elle les engraisse, les maintient en santé, et les réta-

blit promptement après la maladie; le lait des vaches en est aug-

menté et rendu meilleur, ainsi que le beurre. Miller assure^ qu’un

arpent de terre ensemencé de carottes donne plus de fourrage que

trois arpens de navets aux moutons, aux cochons et aux bœufs,

dont la chair devient, en outre, plus ferme et plus savoureuse. Ces

animaux broutent aussi le jeune feuillage; mais après la floraison

ils sont repoussés par l’aspérité des liges et des graines de cette om-
bellifère, que, pour cette raison, Brugmans regarde comme nuisible

aux prairies

L’agronoipe Walford est dans l’usage de semer des carottes toutes

les fois qu’il fait une plantation de pins ou d’arbres qui se dépouil-

lent. En arrachant les carottes, on fait, selon lui, moins de tort aux

petites racines des arbres qu’en labourant autour d’eux
,
et

,
le vide

qu’elles laissent se remplissant de la terre la plus meuble, les ra-

cines encore tendres des jeunes arbres poussent avec plus de facilité^.

Il existe plusieurs variétés de carottes, qui se distinguent surtout

par la eouleur. En France on préfère la jaune : la blanche craint

’ Nouveau Dictionnaire d’Histoire naturelle; i 8 o 3
,

I. iv
,
p. 36 g.

^ R. Billing, An account of carrots , and their grcat use in feeding andjalte-

ning cattle

;

in-8°. London, 1766.

^ The abridgment oj' the gardeners dictionary ; 1763.

Ko[)s
,
Flora Batava.

“ Dutour, dans le Nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle.



CAROTTE.

moins riiumiditô; la plus reclieirhée en Tfollande esl celle (1 un

rouge vif, appelée communément (arotte de Hoorn ^
;

les Anglais

accordent la prééminence à la carotte. orange.

Je connais peu de légumes plus agréables et plus salubres cpie la

earotte, qui tantôt se mange seule, et tantôt parfume et assaisonne

les autres alimens. Marggraf en a retiré un sirop ou miel excellent,

qui pourtant a refusé de se cristalliser en sucre. Séchée et réduite

en poudre, la racine de carotte est utile aux voyageurs, et peut

entrer, sous cette forme, dans les potages et dans les ragoûts. On

en fait un pain de qualité médiocre, suivant Mattuscbka . Forster,

Ilunter et Hornby en ont retiré de bonne eau-de-vie.

Aux environs de Dusseldorf
,
dElberfeld, dans le canton du Lé-

man et ailleurs
,
on rôtit la racine de carotte pour la mêler au café

en diverses proportions.

H faut bien parler des propi’ietes medicales de la carotte, puis-

qu’elles ont été fastueusement exaltées. Rosen et Van den Bosch la

disent vermifuge; Lacroix compose avec le suc de cette racine un

sirop que je croirais volontiers utile dans certaines dyssenteries. La

carotte est un des lithontriptiques accumulés dans la rapsodie de

Théophile Lobb Mais elle a surtout été célébrée pour la guérison

des ulcères putrides, scrofuleux, scorbutiques et cancéreux, par

Sulzer, Micbaelis, et tout récemment par M. Bouillon-Lagrange,

qui l’administre à l’intérieur et à l’extérieur. Déjà l’illustre Arétée

l’avait employée avec succès contre l’éléphantiasis. Le docteur Bri-

dault, de la Rochelle, voyait dans la carotte une véritable panacée^.

Observateur plus judicieux, M. Montègre pense qu’elle mérite à

peine d’occuper une place dans les officines pharmaceutiques^. Sa

graine, aromatique, est une des quatre semences chaudes mineures :

elle communique à la bière une saveur piquante et une qualité supé-

rieure. Son infusion théiforme est une boisson stimulante, dont les

Anglais fout un usage fréquent. L’huile essentielle qu’on en retire

par la distillation était regardée jadis comme un excellent diuré-

* Kops, Flora Batava.

’ A treatise on diisolvents of thestone; 1689.

^ Traité sur la carotte, et Recueil d’observations sur l’usage et les effets salu-

taires de cette plante dans les maladies externes et internes.

i Gazette de santé; i*'*' janvier iHi6, p. 4 -



CAKüTTE.
tique, un précieux eminénagogue. Ces vertus éminentes n’ont poitit

été confirmées par l’expérience des piiarmacologistcs modernes.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite à la moitié de sa grandeur na
turelle.) — i. Racine rcdiiile. — 2. Fleur enlièro "rossie. — 3. Fruit entier grossi.
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CAROUBIER.

(^,rec Ktpa.'Ttit
;
x.tjut'raviu.

(

.siMQUA KDUi.rs; Baiihiii, Una.^, lib.xr.scct. 2;—Tourneforl
,
clas. 18,

arbres apétales.

I
cKRATONiCA siLrQüA ;

Linné, clas. 23
,
polygartiie tricecie

;

— Jussieu,

( clas. 14, ord. ii, légumineuses.

Italien carrubo; carrübio ; GUAfNEi.i.A.

Espagnol ai.garrobo.

Français caroubier; carotige.

Ansriais carob-tree ;
johw’s bread-tree.

O
,

Allemand karobbaum; johannisbrodb.uim ; sodbrodbaum ;
Gmelin.

Hollandais karoben boom ; jans BROonBOOM.

Suédois JOHANNISBROOn.

Connu de temps immémorial, mentionné dans les écrits les plus

antiques, le caroubier croît et prospère sous le beau ciel de l’Orient

et dans les climats tempérés de l’Europe. Il se plaît beaucoup sur les

terrains pierreux et dans les fentes des rochers.

C’est un arbre de grandeur médiocre, toujours vert, dont la

cime est étalée comme celle du pommier, les branches tortueuses
,

et le tronc raboteux à écorce brune. — Les feuilles sont ailées sans

impaire, et composées de six ou huit folioles ovales-obtuses
,

lisses,

fermes, coriaces, presque sessiles, vertes en dessus, veineuses et pâles

en dessous. — Les fleurs viennent sur la partie nue des branches

et dans l’aisselle des feuilles en petites grappes, d’ahord pourpres,

puis blanchissant à mesure qu’elles approchent de la maturité :

elles sont tantôt unisexuelles, tantôt hermaphrodites; celles-ci pré-

sentent un petit calice ouvert à cinq divisions; un disque charnu
,

quinquélohé, occupant le milieu de la fleur
;
cinq étamines, dont les

longs filamens
,
opposés aux divisions du calice, portent des anthères

didymes; un ovaire supérieur, situé au centre du disque, et sur-

monté d’un style simple, que termine un stigmate légèrement ca-
pité. — Le fruit* est une sorte de silique

,
ou plutôt une gousse,

Frappés de la ressemblance de ce fruit avec les cornes de divers animaux
les Grecs donnèrent à 1 arbre le nom de xepaTMvia, que lui a conservé Linné ; de
xepaç

,
génitif xeparoç , corne. J’ajouterai que xepanov signifie également petite

corne ç.\. silûiue ; ces deux objets ont, en effet, beaucoup d’analogie, je dirai presque
une similitude parfaite.

Livrai.soii.
3



CAROUniER.

longue de six a huit pouces, obtuse, aplatie, communément ar-

quée, lisse, épaisse en ses bords, divisée intérieurement par des

cloisons transversales, en plusieurs loges, dont chacune contient,

dans une pulpe succulente, une graine elliptique, comprimée, dure

et luisante.

Toutes les parties du caroubier sont utiles. Son bois, très-dur,

veiné d’un beau rouge foncé, est propre aux ouvrages de menuiserie

et de marqueterie : mais il est sujet à se carier lorsque l’arbre

vieillit; l’aubier, d’ailleurs, est trop considérable et trop tendre; les

feuilles et l’écorce servent au tannage.

Acerbe quand il est vert, le fruit du caroubier acquiert par la

maturité une saveur très-douce; Proust en a même retiré un véri-

table sucre. 3’ai vu vendre ces gousses à vil prix aux marchés de

Venise et de Padoue, et j’en ai souvent mangé avec plaisir, sans

éprouver ni diarrhées ni coliques; les Maures en font une immense

consommation; elles sont si communes dans certains pays, qu’on

s’en sert pour nourrir les pauvres et engraisser les bestiaux. Je vois

même avec surprise que, dès les temps les plus reculés, ce fruit

n’était point estimé ce qu’il vaut. Pour exprimer l’état de misère

auquel était réduit l’Enfant prodigue, saint Luc l’évangéliste le re-

présente mendiant des caroubes, qui sont la nourriture ordinaire

des pourceaux.

Les Égyptiens extraient de ces gousses une sorte de miel
,
et les

emploient pour confire les tamarins et les myrobolans : mêlées avec

la racine de réglisse, le raisin sec et d’autres fruits, elles forment

la base des sorbets dont les Musulmans font un usage journalier.

La pulpe des caroubes, nommées dans les pharmacies siliquœ

dulces

,

est administrée comme béchique, et Joerdens prétend avoir

guéri, par ce moyen, des toux convulsives extrêmement opiniâtres.

Elle entre dans le sirop diacode, ainsi que dans la décoction pec-

torale de la pharmacopée de Wirtemberg.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La figure que nous donnons est l’individu mâle,

réduit au tiers de sa grandeur naturelle.) — i. Fleur mâle de grandeur nalurelle, composée

d’un petit caliee quinquépartite, d’un disque charnu, quinquélobé, au centre duquel est un

pistil avorté, et de cinq longues étamines à anthères didymes. — 2. Fleur hermaphrodite de

nature. — 3 . Fleur simplement femelle. — 4 . Fruit, moitié grandeur naturelle, dont 011 a

enlevé la moitié d’un des deux battans, afin de faire voir les loges et les graines. — 5 . Graine

coupée horizontalement.
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CARTHAME.

KviKO!, Théophraste, Dioscorides; kvhxoç, Hippocrate.

1

CWICOS SATtvDS, sive CARTHAMUM oFFiciNAROM ; Baiihiii, IT/vst^ , lib. X,

sect. 6.

CARTHAMUS OFFictNARüAi
, floTB crocco ; Toumeforl , clas. 12, floscu-

leuses.

CARTHAMUS TiifCTORios
, folUs ovotis , ultegris, serrato- aculeatis ;

Linné, clas, 19, syngénésie polygamie égale; — Jussieu , clas. 10 ,

ord. 2 , cynarocéphales.

Italien cartamo
; croco ortensk; zafferano saracinesco.

Espagnol alazor ; azafran romi.

Français carthame
; safran batard.

Anglais safflower ; bastard saffron; dyer’s safflower.

Allemand saflor
; wilder safran ;

gartensafban.

Hollandais wiede saffraan; basterd saffraan.

Suédois SAFFLER.

C’est de l’Égypte que nous vient cette plante annuelle, non

moins remarquable par l’élégance de son port et la beauté de ses

fleurs, que par son utilité dans plusieurs arts.

La racine est fusiforme. — La tige, droite, cylindrique, dure,

glabre, feuillée, s’élève à la hauteur d’environ deux pieds. — Les

feuilles sont alternes, sessiles, simples, entières, veineuses, ovales-

pointues, bordées de quelques dents épineuses. — Les fleurs, solitaires

à l’extrémité des rameaux, forment de grosses et jolies touffes

d’un beau rouge de safran. Chacune d’elles présente un calice com-
mun, ovale, imbriqué d’écailles foliacées, appendiculées

,
et dont

les extérieures sont armées d’épines latérales et terminales; des fleu-

rons
,
tous hermaphrodites

,
infundibuliformes

,
réguliers

,
quinqué-

fides, posées sur un réceptacle chargé de poils
,
et environnés par le

calice commun. — Le fruit consiste en plusieurs graines solitaires,

luisantes, quadrangulaires-cunéifonnes, dépourvues d’aigrette.

Dutour observe qu’il faudrait encourager en France la culture

du carthame, pour n’être point, à cet égard, tributaire de l’étranger :

l’habile agronome expose avec beaucoup de soin les procédés em-
ployés par les Allemands pour la culture de celte plante, qui, chez
eux

,
prospère et mûrit constamment bien *.

• Nouveau Dictionnaire (VHistoire naturelle; i8o3, t, iv, p. 386.
j6' Livraison,

4.



CAHTIIAME.

L’économit! domeslique et rurale liie un parti très-avantageux

(lu cartliame. Oiiti’e que les liges servent au cliauffage, elles sont

broutées par les chèvres et les moutons, qui mangent plus avide-

ment encore les feuilles. Celles-ci
,
dans leur état de fraîcheur, sont

assaisonnées en guise de salade, ou préparées comme les épinards.

Desséchées et réduites en poudre, elles coagulent le lait; aussi les

Égyptiens s’en servent-ils pour faire leui’s fromages.

Sous un périsperme dur, cartilagineux, brun, les semences du

carthame contiennent une amande blanche, d’une saveur âcre et

nauséabonde, suivant Fourcroy, tandis qu’elle est douce et onc-

tueuse suivant Murray ‘, Spielmann ^ et Gilibert 3, C’est dans l’écorce

que l’habile médecin de Lyon place le principal purgatif, dont l’il-

lustre professeur de Strasbourg nie l’existence. Au lieu de chercher

à concilier ces opinions diverses, les thérapeutistes modernes ont

absolument renoncé à l’emploi des semences de carthame''» : elles

nourrissent et engraissent la volaille; on les appelle même vulgaire-

ment de perroquet, parce que ces oiseaux en sont très- friands.

I,a médecine peut et, par conséquent, doit abandonner à l’art tinc-

torial le carthame, dont la fleur fournit deux principes colorans :

l’un
,
jaune, extractif, soluble dans l’eau, est ordinairement rejeté

comme inutile; l’autre, rouge, résineux, se dissolvant dans les alca-'

lis, communique aux étoffes de soie, de laine et de coton, les cou-

leurs rose, cerise et ponceau, qui ne sont point parfaitement solides

Je crois utile d’indiquer succinctement la préparation d’une sorte

de fécule ou de laque, employée dans la peinture
,
et suitout dans

l’art cosmétique, sous le nom de rouge végétal, rouge des toilettes,

ou vermillon d’Espagne.

On met dans un sac de toile une certaine quantité de fleurs de

Apparatus medicaminum -,
1793,1.1,]). i 45 -

- Institutiones materiœ medicœ

;

1784, ]>• 63 1 : Non perspicio quo modo n„-

dulla ornnino diilcis alvam multum commovere queat.

3 Démonstrations élémentaires de botanique ; 1796, t. ii, p. 721.

4 L’extrait de carthame, ou cnicopharmaque, l’électuaire diacarthame d’Ar-

naiild de Villeneuve, la poudre antarthritique purgative de Perard, sont («gaie-

ment bannis de toutes nos pharmacopées actuelles.

5 Berthollet ,
dans les Mémoires de l’Institut du Kaire.

Dutour, dans les Annales des arts et manufactures

,

t. xvii
, p 190.

Dutour, loco citato.
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cai’thame
,
qu’on lave dans un courant d’eau, jusqu’à ce que le li-

quide n’en soit plus teint. On exprime ensuite le carlliame, et on le

mêle avec un vingtième de son poids de soucie du commerce; on le

fait tremper dans de l’eau pure; on l’exprime de nouveau
,

et l’on

verse sur la teinture alcaline fdtrée, du suc de citron
,
qui précipite

la couleur rouge ^

Le carthame laineux, carthamus lanatus

,

L.
,
s’élève à la même

hauteur que le précédent. Sa tige est pareillement droite, cylin-

drique, dure et rameuse vers son sommet; elle est en outre lanugi-

neuse, spécialement entre les bractées, où les poils ressemblent à de

la toile d’araignée. L’amertume qui caractérise cette plante
,
et sur-

tout son extrémité fleurie, révèle des propriétés médicamenteuses :

aussi a-t-elle été souvent prescrite comme diaphoréticpie
,
fébrifuge

et anthelmintique
;
elle doit même h ces vertus, réelles ou suppo-

sées
,

le titre de chardon béni des Parisiens
;
et s’il faut adopter le

sentiment de l’illustre Fourcroy, elle n’est pas moins active que le

vrai chardon béni
,
dont je parlerai en traçant l’histoire de la cen-

taurée. Les Anglais nomment le carthame laineux
,
chardon à que-

nouilles, distaff thistle

,

à cause de l’usage auquel il est consacré

dans certains pays.

' Cadet, dans le Dictionnaire des Sciences médicales; t. iv, p. lai.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.') — i. Écaille

extérieure du calice commun Écaille intérieure. — 3. Fleuron hermaphrodite, à la hase
de l ovaire duquel ou a représenté quelque.s-unes des soies qui tapissent le réceptacle com-
mun. — 4 . Fruit.
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CARVI.

Q,-^c K«/>ov, Dioscorides; Kupto]/, Aetius.

i

CUMtNUM TRATENSE, CARVI OFFICINARUM ; Baullill , Üb. IV, SCCl. 5.

CARVI cÆSAcnifi ; Toiirnefort, clas. 7, ombellifères.

CARUM CARVI ; Linné, clas. 5, pentandrie digynie ;— Jussieu, clas. 11
,

ord. 2 ,
ombellifères ‘.

Italien carvi; caro; comino tedesco.

Espagnol alcaravea.

Français carvi
;
cdmin des prés.

Anglais caraway.

Allemand mattenkuemmei. ;
gemeiher ruemmel; wiesenruemmel

;
feldruem-

MEI..

Hollandais rarwey.

Les anciens naturalistes et médecins grecs et romains ont souvent

fait mention de cette plante bisannuelle, qu’ils ont nommée mpov

,

ztxpsov
,
careum, parce quelle croissait plus particulièrement dans la

Carie, province de l’Asie. Elle est commune dans les prairies de la

France, de l’Allemagne, de la Hollande, de la Suède et de la Po-

logne.

La racine est fusiforme
,
de la grosseur du pouce

,
et garnie de

nombreuses fibrilles. Les tiges, droites, fortes, cylindriques, gla-

bres
,
striées

,
s’élèvent à la hauteur d’environ deux pieds

,
et four-

nissent une grande quantité de rameaux. Les feuilles
,
alternes, am-

plexicaules, deux fois ailées
,
composées de pinnules lancéolées, dont

les folioles sont pinnatifides
,
à découpures linéaires inégales : les

feuilles radicales sont beaucoup moins finement découpées; leurs fo-

lioles, plus larges, se divisent seulement en lobes anguleux. — Les

‘ Il n’y a peut-être pas une seule famille de plantes dans laquelle il soit plus

difficile, que dans celle des ombellifères, d’obtenir des caractères génériques par-

faitement tranchés : aussi règne-t-il une grande divergence d’opinions à cet égard

entre les botanistes. Le carvi, par exemple, pour lequel Linné a établi le genre
tarum, qui jusqu’à présent contient une espèce unique, est aux yeux de Roth
un ligusticum ; Crantz en fait un npium; Boissieu propose de l’incorporer dans
le genre pimpinella; Scopoli et Lamarck trouvent qu’il se range plus naturel-
lement parmi les sésélis.

27^ Livraison. i.
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Heurs sont disposées en ombelles terminales : l’ombelle universelle,

lâche, étalée, composée de huit à dix rayons inégaux, est garnie
dune collerette à une seule foliole, longue, sétacée; les ombellules

sont courtes
,
ramassées, dépourvues de collerette; les cinq pétales

,

ouverts en rose, sont un peu échancrés à leur sommet. — Le fruit

consiste en deux petites graines brunes, accolées, planes intérieure-

ment, convexes et striées en dehors.

Cultivé dans nos jardins ', le carvi perd une grande portion de

son âcreté native; la racine devient plus volumineuse et plus succu-

lente
;
les graines

,
plus grosses

,
plus huileuses

,
exhalent un arôme

et acquièrent une saveur plus agréable. Presque tous les bestiaqx ai-

ment à brouter cette plante : les feuilles fraîches relèvent le goût des

potages. Dès le temps de Dioscorides
,
on mangeait la racine de

carvi comme celle du panais “
;

c’est probablement elle qui
,
men-

tionnée par Jules César, sous le nom de chara, fut broyée, mêlée

avec du lait, et réduite en pain par les soldats de Valerius^. Les

belliqueux Germains en faisaient jadis la base d’une boisson vi-

neuse; on la mettait aussi confire dans le miel et le moût
;
elle se

mange encore aujourd’hui, surtout dans le Nord
,
soit crue, en guise

de salade, soit cuite et apprêtée comme les autres racines potagères.

Les Tartares Nogaïs et ceux de Circassie préparent avec les graines

de carvi une farine et des gâteaux qui, pour eux, sont un mets

exquis, et de première nécessité dans certains cas. Les paysans sué-

dois et allemands assaisonnent avec ces graines leurs soupes, leurs

ragoûts
,
leur pain et leur fromage; on s’en sert aussi pour aroma-

tiser l’eau-de-vie et l’alcool. En effet, elles contiennent presque la

vingtième partie de leur poids d’une huile essentielle éthéiée, et en

outre un extrait muqueux sucré. Rangées par les pharmacologistes

au nombre des semences chaudes majeures, elles sont prescrites,

soit pulvérisées, à la dose d’un scrupule à un gros, soit à celle d’une

once, bouillies dans une livre d’eau, qu’on boit en tisane, ou qu’on

‘ Los procédés relatifs à la culture ont été décrits par Jean Tliéoidiile Gle-

ditsch, d.ans le tome second de ses Vermischte physihalixch-botanisch-œhono-

mische Abhandlugen

,

1766.

’ ÜEpi uXviç larpucYiç, lit>- > 1

1

>
cap. 66.

^ J. G. Weininann, Tractatas hotrmico-criticus de. chara Cœsaris; in-8". Ca-

rolsruhcv, 1769.
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injecle en lavement. Quelquefois on administre quatre ou six gouttes

d’huile volatile, répandues sur un morceau de sucre, ou incoi’porées

dans une potion. Ces diverses préparations conviennent dans l’atonie

de l’appareil digestif; elles sont propres surtout à rétablir l’équdibre

des forces inégalement distribuées : tel est, du moins, le sentiment de

Hermann >, de Ypey ^ de Willemet^, de Sprengel 4. Willich recom-

mande aux personnes dont l’estomac ne remplit pas convenablement

ses fonctions, des tartines de beurre saupoudre de carvi, de gin-

gembre et de sel.

On a exalté les vertus galactopoïétique ,
carminative et aphro-

disiaque du carvi; j’ai suffisamment examiné et apprécié ces pro-

priétés, communes à la plupart des ombellifères

Mii.ii&u (jeaii-i-ouis), De Carvi, Diss.; iii-4". yirgentorali

,

' Cynosuru materiœ mcdicœ

;

1726, p. 281.

* AJbeeldingcn der artsenygewasscn; i 8o3
,

I. i,p. G.

^ Phytographie encyclopédique ; i 8o 5
,

t. i, p. 338 .

4 Institutiones pharmacologiccc

;

1816, p. 100.

® Flore médicale , t. i.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i . Raciue.

— 2. Feuille radicale. — 3. Fleur eiilière grossie. — 4 . Fruit de grandeur naturelle. — 5. Le

même grossi
,
tel qu’il se détache dans la maturité.
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CASCARILLE.

i

KiciNOinES AMERicAKA EI.ÆAGKI FOLIO; Toumefoi’t, Appendix.

CROTOK CASCARiLLA, folïU lauceolatis ,
acutis ,

integerrlmis
,
petïola-

tis ,
subtus tomentosis, caule arboreo, Linné, clas. 21, monœcie

monadelphie

;

— Jussieu, clas. i3 ,
ord. i

,
euphorbes.

Italien CASCARIGLIA,

£spagnol, • • cascarilla.

Français cascabille; chacrille; croton cascarille ou a feuille de chalef,

Lamarck; cascarillier, C.

Anglais

,

cascarilla ;
Cullen.

Allemand kaskarillstp.auch j Hagen.

Hollandais kaskarilboombje.

S’il fallait en croire aveuglément les relations ampoulées de cer-

tains voyageurs et les éloges fastueux de quelques médecins
,
la cas-

carille serait une des acquisitions les plus précieuses dues à la dé-

couverte du Nouveau-Monde. L’arbuste qui produit cette écorce

trop vantée croît dans les deux Amériques
,
mais surtout dans la

partie méridionale de ce vaste continent ^ C’est une des plantes qui

vivent en société, dit M. Turpin
,
comme dans le régné animal les

fourmis et les abeilles : elle se plaît dans les lieux secs
,

arides et

battus par les vents
;
là

,
elle forme presque à elle seule des forêts de

plusieurs lieues à l’île de Saint-Domingue
,
dans les environs du

Port-de-Paix
,
et sur le bord de la mer entre Monte-Christ et le cap

Lagrange.

Le croton cascarille s’élève à la hauteur de trois à six pieds :

le tronc, assez gros, recouvert d’une écorce cendrée, pousse des

branches nombreuses, cylindriques, cassantes
,
dont l’écorce est gri-

sâtre. — Les feuilles, alternes, pétiolées, ovales- lancéolées
,
se rap-

prochent singulièrement, par leur grandeur et leur figure, de celles

de l’amandier. Légèrement ondées sur les bords
,
elles ont la surface

inférieure luisante et comme argentée, tandis que la supérieure est

' Très-abondante à l’île d’Éleuthera, la cascarille est désignée par certains

pharinacologistcs sons le titre de cortex Eleutheriœ
, cortex eleutheranux.

27*^ Livraison. 2*



GASCARILLE.
parsemée de petites écailles orbiculaires et blanchâtres, avec un
point à leur centre *. Les Heurs, monoïques, sont disposées en épi
au sommet de la plante. La fleur mâle offre un calice double, déca-
phylle

,
dont les cinq folioles intérieures sont réputées des pétales

par Lamarck et divers autres naturalistes; quinze étamines dont les

filamens sont reunis a leur base. La fleur femelle se compose d’un
calice double, et d’un ovaire trigone surmonté de trois styles bi-

fides. — Le fruit est une capsule obronde, à trois lobes latéraux

arrondis, à trois loges bivalves, dont chacune contient une graine

ovoïde noirâtre.

Une odeur agréable s’exhale de toutes les parties du cascarillier.

On prépare avec les feuilles une boisson qui flatte le goût et l’odo-

rat
,
et dont les habitans de Saint-Domingue font usage sous le nom

de thé du Port-de-Paix

C’est à son écorce que la cascarille doit la renommée dont elle a

joui long-temps, et même la dénomination que les Espagnols lui

ont imposée^. Nous la recevons en fragmens roulés, longs de deux

à quatre pouces, de l’épaisseur d’une ligne, d’une cassure résineuse
,

d’un gris cendré à l’extérieur, et d’une couleur rouille de fer en

dedans. L’épiderme blanc, rugueux, sillonné de lignes transversales,

est parfois tapissé de lichens, dont il faut le nettoyer. La cascarille

s’enflamme aisément, et son arôme devient alors plus énergique et

plus suave.

« Les recherches chimiques de Boulduc, Neumann, Dehne, Spiel-

mann
,
Lewis, n’ont jeté qu’une faible lumière sur la nature des

principes de cette écorce. L’analyse plus récente de Trommsdorff

,

plus exacte
,

laisse néanmoins encoi e à désirer. Il serait curieux

d’examiner comparativement la cascarille avec le quinquina, puisque

ces deux substances paraissent offrir plusieurs caractères analogues.

' M. Turpin a très-bien représenté ces petites armes stelliformes
,
qu’il com-

pare aux cliausse-trapes dont les guerriers se sont quelquefois servis pour en-

traver la marche de leurs ennemis.

* L’arbrisseau lui-meme porte
,
à Saint-Domingue

,
le nom de sauge du Porl-

de-Paix. M. Turpin
,
auquel je dois cette observation

,
ajoute que l’infusion a

besoin d’étre filtrée; sinon toutes les petites chausse-trapes dont les feuilles

sont tapissées resteraient dans la gorge, y produiraient une vive irritation, et

feraient beaucoup tousser.

^ Cascarilla

,

petite écorce, mince écorce; diminutif àe cascara

,

écorce.



CASCARILLE.

Dans l’état actuel de nos connaissances, on sait seulement que la

cascarille contient un extractif amer, une huile volatile, une cer-

taine quantité de résine soluble dans 1 alcool ,
et peut-être un peu

d’acide benzoïque ^ »

On doit «à l’Espagnol Vincent Garcias Salat un des premiers écrits

sur la cascarille S dont il étudia les effets sur la fièvre- tierce. Le

professeur allemand Jean-André Stisser fournit des renseignemens

plus étendus sur cette écorce il la présenta comme propre à être

fumée avec le tabac, dont elle corrige l’odeur vireuse et narcotique;

il pressentit plutôt qu’il ne constata la vertu fébrifuge, que d’autres

médecins ont si diversement appréciée. En effet
,
je vois Jean-Louis

Apinus préconiser la cascarille comme le spécifique des fièvres ré-

mittentes bilieuses qui désolèrent la ville de Herspruck Santhesson

prétend avoii- obtenu le même succès dans une épidémie analogue

qui se manifesta dans la Suède. On a porté l’enthousiasme jusqu’à

donner au quinquina faux ® la préférence sur le véritable
;
et l’on

regrette de trouver parmi ces preneurs inconsidérés les noms juste-

ment célèbres de Fagon
,
de Stahl

,
et de ses disciples Jean Junker,

Michel Alberti
,
André Ottomar Gœlicke. Des praticiens illustres,

des observateurs impartiaux, Werlhof, Bergius, Cullen, ont inter-

rogé l’expérience clinique : la cascarille n’a plus été rivale du quin-

quina; mais elle conserve un rang distingué dans la même classe.

C’est un tonique utile dans les cachexies, les affections muqueuses,

les diarrhées rebelles
,
les dyssenteries chroniques. La meilleure ma-

nière de l’administrer consiste à la mêler au quinquina, dont elle

aide l’efficacité médicinale ®
: on peut aussi la joindre à la rhubarbe.

Elle est prescrite en poudre à la dose de trente h cinquante grains;

digérée dans l’alcool
,

elle constitue l’essence de cascarille
,
qui se

‘ Biett, dans le Dictionnaire des Sciences médicales

,

t. iv, p. 2,57.

® Unica qnæsliuncula
,
in qua exaininatur pidvis de quarango

, viilgo casca-

rilla.

^ Acta laboratorii chyrnici, Specimen 1; Helmestadii

,

i 6y 3 .

rill.T, in curatione tertianœ ; Valentiœ, lüyi.

^ Febris epidemicœ anno i 6y4 et it>y 5 in Noricæ ditionis oppido Herspruc-

censi grassari deprehensœ historien rclntio; in-b®. Norimbergœ

,

i6y7.

* Appelée dans plusieurs traités de pharmacologie faux quinquina

,

la casca-

rille a fréquemment été vendue pour la véritable écorce du Pérou.

Alibert, Nouveaux élémens de Thérapeutique-, i 8 i/|,t. 1 , p. y T».



CASCARILLE.
donne, ainsi que 1 extrait, à la même dose que la poudre. Le sirop
se piend de quatre a six gros, ou bien il sert à la préparation des
bols et des électuaires.

BOEHMER ( Philippe-Adolphe), De Cortice cascaritlai
, ejusque insignibus in medicina viribus

,

Diss. inaug.prœs. Prider. Hofmann; in-4°. Halœ Magdeburgicœ

,

1738.

^^PtiICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est de grandeur naturelle.) — 1. Portion

de feuille grossie, sur laquelle on a figuré celle quantité de petites épines aslériformes
, ou es-

pèce de petites chausse-trapes qui recouvrent toutes les parties de ce végétal. 2. Fleur
mâle grossie, composée d’un calice double (dix parties), et de quinze étamines, dont les Hla-
mens sont réunis à leur base. — 3. Fleur femelle grossie, composée d’un calice double et d’un
ovaire trigone, surmonté de trois styles bifides. — 4. Fruit tricoqiie grossi. - 5. Le même
coupé horizontalement, pour faire voir les trois loges, dans l’une desquelles on a laissé la

graine composée d’un gros périsperme au centre duquel se trouve l’embryon. — 6. Graine
isolée. — 7. Un morceau d’écorce telle qu’elle se trouve dans le commerce.

(La figure que nous donnons ici est extraite de la collection de M. Turpin.)
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CIV.

CASSE.

x. itiT(Tia /Âtxuiva.; Actuarius.

CASSI^ FISTÜLA AIKXANDRINA ; Bauhill , , Ül). II, SCCt. 2 ;
TOIII’-

nefort, clas. 21 , arbres rosacés.

CASSiA risrvLK, folüs quinquejugis ovatis , acuminatis ,
glabris

,
petio-

lis eglandulatis ; Linné, clas. 10, décandrie monogj'nie ; — Jus-

sieu, clas. 14, ord. ii
,
légumineuses.

Italien. cas.sia.

Espagnol canafistola .

Français casse; cassier; canéficier.

Anglais cassia.

Allemand rohrkassie; cassiewroehreeik; würstroehrenbaum.

Grec.

Latin.

Originaire de l’Égypte et des Indes Orientales, le canéficier a été

transporté dans le Nouveau-Monde
,
où sa culture a parfaitement

réussi. C’est un grand et bel arbre, analogue au noyer par son port

,

et qui s’élève à la hauteur de quarante à cinquante pieds. Le tronc,

recouvert d’une écorce lisse et cendrée, acquiert une grosseur con-

sidérable, et fournit des branches multipliées. — Les feuilles sont

alternes
,

pétiolées
,
composées de cinq ou six paires de folioles

ovales-pointues, longues de trois à cinq pouces sûr deux de large,

marquées de nervures fines. — Les fleurs, amples, nombreuses,

jaunes, d’un aspect agréable, sont disposées en grappes axillaires de

huit à dix pouces. Chaque fleur, soutenue par un pédoncule particu-

lier assez long
,
présente un calice de cinq pièces ovales

, concaves

,

courtes, caduques; une corolle formée de cinq larges pétales obtus

et veinés; dix étamines de longueur inégale, dont les anthères sont

bilobées; un ovaire supérieur
,
pédicule, surmonté d’un style court,

arqué, et terminé par un stigmaie simple. — Le fruit est une gousse

noirâtre, pendante, cylindrique, droite, plus grosse que le pouce,

longue d’un pied et demi
,
divisée à l’intérieur par des cloisons minces,

transversales et parallèles, en beaucoup de loges, dont chacune,

enduite d’une pulpe noire, contient une graine subcordiforme
,
apla-

tie
,
dure et roussâtre. Les deux cosses, minces et ligneuses, sont

réunies par deux sutures, dont l’une est plate et lisse, tandis que
37' I.ivraison. 3



CASSE.

l’autre est saillante et nerveuse. On voit jusqu’à douze à quinze

gousses rassemblées sur la même branche par un pédoncule flexible.

Lorsque le vent les agite, elles font
,
en se heurtant, un bruit consi-

dérable
,

et tombent quand elles sont mûres.

11 paraît que la casse, inconnue aux anciens naturalistes et méde-

cins de la Grèce et de Rome, a été mentionnée d’abord et introduite

dans l’art de guérir par Âctuarius, Avicenne et Sérapion ‘. Celle qui

nous est apportée d’Amérique diffère peu de celle du Levant, à la-

quelle certains pharmacologistes donnent la préférence. Il importe

de choisir celle qui ne sonne point lorsqu’on la secoue
,
qui est

bien pleine, dont la pulpe est de consistance moyenne et de saveur

douce.

On donne, dans les officines, le nom de casse en hâtons aux

gousses entières ; frappées sur une des sutures avec un rouleau de

bois ou un maillet
,
elles se séparent en deux valves

,
dont l’intérieur,

ratissé avec une spatule de fer, fournit une masse noire composée

des cloisons, de la pulpe, et des graines; c’est la casse en noyaux.

On frotte rudement celle-ci, avec une spatule de bois, sur un tamis

de crin neuf; la pulpe molle passe à travers les mailles du crin

,

et prend le nom de casse-inondée “ : elle se conserve dans des vases

de faïence placés dans un lieu sec et frais.

Les travaux de Neumann
,
de Cartheuser, de Geoffroy, n’ont ré-

pandu qu’une bien faible lumière sur la nature de la casse. Baume

l’a examinée avec plus de discernement; toutefois, la seule analyse

exacte de cette substance est due au professeur Vauquelin. Ce savant

chimiste a recherché et déterminé les principes constituans des di-

verses parties du fruit ^
;

il a trouvé que la pulpe est une combinaison

intime d’une matière parenchymateuse, de gélatine, de gluten, de

gomme
,
d’extrait et de sucre.

Tous les médecins conviennent que la pulpe de casse est un des

purgatifs les plus doux. On la prescrit avec sécurité, dit Fourcroy,

dans tous les cas où la nécessité de purger est jointe avec des affec-

' Kec fuit Hippocrati ,
nec cassia nota Galeno ;

Ad medicum sed primas Arabs hune attulit ustim.

(
Posth.)

* l'oiircroy
,

Encyclopédie nicthocUcius .' Medecine
,

t. v,p. 44^-

^ Annales de Chimie; t. vi
,
p. ayS.



CASSE.

lions qui semblent présenter une véritable contre-indication à l’em-

ploi des cathartiques. C’est ainsi que, dans les maladies des femmes

enceintes et des enfans, dans les fièvres inflammatoires, les affec-

tions de poitrine, les douleurs rhumatismales et goutteuses, on

prescrit la casse avec succès
,
comme laxative.

Les Égyptiens emploient dans les maladies des reins et de la vessie

la pulpe de casse mêlée avec du sucre candi et de la réglisse. Mésué,

Mattioli
,
Fallope, Monardès

,
jugent pareillement cette substance

amie des voies urinaires
;
et si des hommes distingués

,
tels que Pi-

gray, Fabrice de Hilden et Bâillon
,
ont adopté une opinion con-

traire, il est facile de s’apercevoir qu’ils ont été aveuglés par le pré-

jugé, ou qu’ils n’ont point prononcé d’après leur expérience. La

même diversité de sentiment règne sur la couleur, tantôt verte,

tantôt brune ou noire, que l’Arabe Avicenne, l’illustre Boerhaave
,

Lœsecke et Lewis attribuent à l’urine de ceux qui font usage de la

casse : ce phénomène n’a jamais été observé par Sommer, Gmelin
,

Bergius, ni Gilibert.

Les personnes dont le ventre est paresseux, la digestion pénible,

se sont quelquefois assez bien trouvées d’une petite quantité de casse

prise avant le repas. Ce moyen
,
recommandé par Hermann Spiel-

mann’, Élie Col de Villars a droit aux plus magnifiques éloges,

s’il a réellement calmé les souffrances et agrandi la carrière de

l’homme qui brille au premier rang dans les fastes de la république

littéraire

Une à deux onces de casse avalées en guise de confiture, ou dis-

soutes dans l’eau
,
purgent très-légèrement

;
aussi a-t-on coutume

^ y joindre deux à trois gros de sulfate de magnésie ou de soude.

L’extrait de casse est communément préparé dans des vases de
cuivre

,
où il contracte des propriétés extrêmement délétères. La

pulpe de casse est parfois appliquée sous forme de topique; elle fait

la base d’un électuaire qui en retient le nom; elle entre dans certains

' Cynosura materiœ medicœ

,

p. 35 a.

Institutiones mat. med. 1 7 84 ,
p. 62 1

.

^ Jn alvo pigrœ cassia ante cibum? affirm. Quœst. med. irinug. prœ.i. Nie.
Bailly ; in Parisiis

,

1712.

4 La casse prolongea les vieux jours de Voltaire.

(
Demli.e,

)



CASSE.

clyslères et dans divers inédieaniens composes, tels que le catho-

licum double, l’électuaire lénilif de Fiorenzola, la confection Ha-

inech
,

la marmelade de Troncliin.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La grappe de fleurs est réduite à la moitié de sa

grandeur naturelle.) — i. Feuille composée, entière, au trait, réduite à la moitié de sa gran-

deur naturelle.— 2. Étamine grossie.— 3. Fruit ou silique réduit au tiers de sa grandeur na-

turelle, dont ou a enlevé une partie d’un des battans, aGu de faire voir les graines et les cloi-

sons transversales. — 4. Graine de grosseur naturelle.
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cv.

CATAIRE.

i

MF.HTHA CATARiA, vulgaris 6t iTiajor; Bauhin, n;va|^, Hb. vr, secl. 5 .

CATARiA MAJOR, viilgai’is; Tournefort, clas. 4, labiées,

NEPï.TA CATARIA, florîbus splcatis
,

'verticUUs subpedicellatis
,
foliis

petiolatis , cordatis , dentato-serratis

;

Linné, clas. 14, didynamie

gymnospermie

;

— Jussieu, clas. 8, ord. 6, labiées.

Italien gattaria; erra gatta; nepitella.

Espagnol. verra gatera.

Français cataire; chataire; herbe au chat.

Anglais catmikt; hep.

Allemand katzehkraut; katzenmüenze.

Hollandais katte-kruii)
;
nip.

Suédois KATTMÏNTA.

On trouve communément cette plante vivace sur le bord des che-

mins et le long des haies.

La l’acine, ligneuse, se divise en nombreuses ramifications.

—

La tige, quadrangulaire
,
branchue, pubescente, acquiert deux à

trois pieds de hauteur. — Les feuilles sont opposées, pétiolées, cor-

diformes, dentées en scie, vertes supérieurement, blanchâtres en

dessous. — Les fleurs, portées sur de courts pédoncules, sont dis-

posées en verticilles qui
,
accompagnés de petites bractées sétacées

,

forment, par leur réunion
,
des épis au sommet de la tige et des ra-

meaux. Chaque fleur présente un calice monophylle, quinquédenté
tubulé; une corolle, tantôt blanchâtre, tantôt purpurine, monopé-
tale, labiée, à tube cylindrique courbé, et à limbe composé d’une
lèvre supérieure échancrée, tandis que l’inférieure a trois divisions,
dont la moyenne est grande

,
concave

,
arrondie

,
crénelée

,
et les

deux latérales figurent des ailes; quatre étamines didynames, rap-
prochées; un ovaire supérieur, partagé en quatre lobes, du centre
desquels s’élève un style filiforme, terminé par un stigmate bifide.— Le fruit consiste en quatre graines nues

,
ovoïdes, situées au fond

du calice, qui leur sert d’enveloppe.

Comme la plupart des autres labiées
,

la cataire est amère
,
pi-

qualité, aromatique. L’odeur qu’elle exhale est un peu moins suave
que celle de la menthe dont, au reste, elle se rapproclie beaucoup.

Livraison. *

4



GATA IRE.

Aucune plante ne justifie mieux sa dénomination. En effet, les chats

la recherchent avec un empressement
,
une passion qui tient de la

fureur
;

ils se précipitent et se vautrent dessus, l’embrassent de mille

manières, la mordent, la dévorent, en faisant les plus singulières

gesticulations
;

ils semblent vouloir se bien imprégner de son par-

fum
,
qui, dit-on, est pour eux très-apbrodisiaque; ils l’arrosent de

leur urine : aussi
,
pour éloigner les rats des ruches à miel, il suffit

d’y suspendre un paquet de cataire. Ce qu’il y a de fort surprenant
,

c’est que les chats, si prodigieusement avides de la cataire trans-

plantée
,
ne touchent point à celle qu’on a laissée en place. L’illustre

Jean Ray a plusieurs fois vérifié ce phénomène, consacré par un

proverbe anglais G

Il est impossible qu’une plante dont l’influence sur l’économie

animale se prononce avec tant d’énergie, ne possède pas des qualités

médicamenteuses. Divers thérapeutistes se plaignent de la voir in-

justement négligée®. Elle paraît convenir surtout dans les affections

qui ont leur principale source dans l’utérus. Ses vertus contre la

chlorose, l’hystérie, l’aménorrhée, sont établies sur de bonnes ob-

servations faites par Hermann
,
Boeder Gilibert On l’administre

en infusion aqueuse ou vineuse, en fumigations, en fomentations,

en pédiluves, en demi-bains, en injections, en lavemens. Gaspard

Hoffmann vante la propriété antipsorique de la décoction, et Taber-

namontus dit que si on la fait bouillir dans l’hydromel
,
cette bois-

son calme parfaitement les toux opiniâtres, et guérit l’ictere.

‘ If you set it , the cats wHl eat it ;

Ifyou sow il, the cats can't know it.

* Bodard, Cours de Botan. méd. comp.; 1810, t. ii, p. 88.

Linné, Mat. med.; 1772, p. 146, n° 3 iî.

^ Cynosura mat. med.; t. 1, p. 47 °-

4 Démonstrations elém. de Botan.; 179®» '^9 ’

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La figure que nous donnons est l’individu mâle,

réduit au tiers de sa grandeur naturelle.) — r. Fleur entière grossie. — a. Corolle ,
clamines

et style vus de face. — 3. Pistil composé d’un ovaire, quadrilobé, du centre duquel s’élève un

style bifide.— 4 . Calice ouvert, poilu à son orifice, au fond duquel on remarque que, sur quatre

graines, presque toujours trois avortent. — .'î. Graine grossie.
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C VI.

CENTAURÉE.

Grec xiVTîtvpiov
;
x*VTavp/ov to /jtiyct.

I

CENTAURiuM NAJvs, foUo ui lacitiias plures divisa; Banhin , TUve^ >

lib. ix,secl. 4 ;
— Toiirneforl, clas. ii

,
flosculeuses.

CENTAUREA CENTAURiUM
, culycibus inentiibus

,
squamis ovatis

,
foliis

pinnatis, foUolis decurrentibus, serratis clas. 19, syngénésie

polygamie frustranée ;
— Jussieu, clas. 10, ord. 2, cynarocéphales

.

Italien centaurea.

Espagnol centaurea.

Français centaurée; granue centaurée.

Anglais centaury.

Allemand gro.sstausend gueldenkraut.

Hollandais centaurie; santorie.

Cette plante, vivace et d’un beau port, croît sur les montagnes

élevées de l’Espagne et de l’Italie.

La racine est volumineuse, longue d’environ trois pieds, succu-

lente, brune à l’extérieur, rougeâtre en dedans. — Les tiges, ra-

meuses, cylindriques, s’élèvent à la hauteur de quatre ou cinq

pieds. — Les feuilles, alternes, sont amples, ailées avec impaire,
vertes, glabres

,
à folioles oblongues

,
dentées, un peu décurrentes

sur leur pétiole commun. — L’extrémité de chaque rameau porte
une fleur grosse, globuleuse, pourprée, qui présente un calice

commun, sphéroïde, composé d’écailles lisses, ovales, convexes et

entières
;
une corolle flosculeuse

,
formée de nombreux fleurons

tubulés quinquéfides, dont ceux du centre sont tous hermaphro-
dites, tandis que ceux de la circonférence sont stériles ; le récep-
tacle qui soutient ces fleurons est tapissé de soies — Le fruit con-
siste en plusieurs graines ovoïdes, lisses, couronnées d’une aigrette
sessile, et environnées par le calice commun.

Si notre grande centaurée est la centaurée des anciens, dont Pline
a tracé une description qui n’est ni sans intérêt ni sans une certaine
exactitude >, d faut convenir que nos aïeux étaient beaucoup plus

' Historiarum niundi lib. xxv, c. 6.

>8* Livraison.



CENTAURÉE.
crédules (iiie nous, car ils attribuaient à la racine de celte plante

des propriétés vulnéraires et fébrifuges très-énergiques; ils l’avaient

même décorée du titre qu’elle porte, parce que le centaure Chiron

s’en servit j)our se guérir d’une blessure qu’il s’était faite au pied

avec une flèche d’Hercule ^ Peu séduits par cette cure brillante, les

médecins ont singulièrement négligé la centaurée : c’est, pour ainsi

dire
,
h regret que certains pbarmacologistes consentent à la citer.

Craton l’administrait dans les obstructions viscérales
;
Camérarius

,

dans les affections cachectiques
;
elle est un des ingrédieus de la

poudre antarthritique du prince de la Mirandole. La plupart des

thérapeutistes modernes n’en font aucun usage; elle mérite pour-

tant, selon MM. Roques et Biett

,

d’obtenir une place parmi les

amers indigènes. On peut l’employer pour exciter la membrane mu-

queuse de l’estomac et des intestins : elle se donne en poudre, à la

dose d’un gros; on en fait bouillir une once dans une livre d’eau, ou

bien infuser la même quantité dans le vin. Le suc exprimé de la ra-

cine fraîche forme, avec la cassonade, un sirop dont Bœcler prescri-

vait deux ou trois onces dans les maladies catarrhales

Diverses autres espèces de centaurée jouissent d’une réputation

plus étendue et mieux méritée que la grande.

1°. La centaurée des blés, centaurea cjanus

,

L.
,
porte encore

plusieurs autres dénominations qui rappellent sa couleur, son séjour

ordinaire
,
ou ses prétendues propriétés : c’est ainsi qu’on l’appelle

Muet, ou mieux bleuet, barbeau , aubifoin, casse-lunette. Abondam-

ment répandu au milieu de nos moissons, le bleuet offre le plus

agréable coup d’œil
;
on en tresse de jolies couronnes, de charmantes

guirlandes : mais il ne figure plus dans nos pharmacopées. Linné le

rejette comme infidèle et superflu; toutefois, certains empiriques ne

connaissent point de remède plus souverain pour éclaircir la vue

que \eau de casse-lunette.

2®. La centaurée lanugineuse, ou bénite, centaurea benedicla

,

L.,

plus connue sous le nom de chardon bénit, se distingue facilement

‘ Puisque les Grecs ont mentionné la centaurée, il faut rejeter l’étymologie

latine qu’on lui a parfois supposée, de centum et aunim

,

étymologie que semble

rappeler le mot allemand tausendgueUlenkraut

,

et à laquelle fait allusion Ledel,

en parlant de la petite centaurée : centaarhtm minus, aura tamen nwjus.

’ Cynnsura mat. med, contin.; 1792» P- 35 .
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clos autres espèces par les larges bractées qui environnent ses fleurs.

La racine, blanche et rameuse, pousse plusieurs tiges rougeâtres,,

velues, qui s’élèvent jusqu’à la hauteur de deux pieds. Les feuilles

sont oblongues, dentées, tomenteuses, d un vert clair; les infe-

rieures sont sinuées
,
découpées ;

les unes et les autres ont leurs

dents terminées par des épines faibles. Les fleurs
,

terminales
,

jaunes, sont enveloppées par un calice lanugineux, armé d epines

jaunâtres.

Très-commun dans les belles contrées de l’Espagne, de 1 Italie et

les départemens méridionaux de la France, le chardon bénit croit

et prospère dans nos jardins
;
on l’y cultive pour l usage médicinal.

En effet
,
toute la plante

,
douée d’une amertume bien prononcée ,.

exerce sur l’estomac et le tube intestinal une action tonique qui se

pi'opage dans tous les points de l’économie. Lewis, Linné, Gilibert,

en ont constaté les bons effets dans l’anorexie, la dispepsie, l’ictère,

les fièvres intermittentes atonicjues
;
mais il faut bien se gardei’

d’adopter aveuglément les éloges fastueux prodigués à cette centau-

rée par Jean Bauliin, par Lange, et surtout par Georges Christoplie

Pétri Van Hartenfels *, et Georges Christophe Otto qui la regar-

dent comme tempérante, alexitère, alexipharmaque, anticancéreuse.

3®. La centaurée étoilée, chardon étoilé, ou chausse-trape
,
cen~

taarea calcitrapa, L.
,

doit ses dénominations à ses épines calici-

nales blanches, ouvertes, disposées en étoile avant l’épanouissement

des fleurs, et dont la couleur tranche assez agréablement sur le

fond vert de la plante.

Mentionnée dans les livres saints, la cbausse-trape était employée

par les Juifs pour assaisonner l’agneau pascal, et les Arabes s’en

servent encore pour le même objet. Ils mangent les jeunes et tendres

pousses aux mois de février et de mars.

Des médecins illustres, parmi lesquels je distingue Jean Bauhin
,

Tournefort
,
Seguier, Linné, Gilibert, ont leconnu des cpialités

diurétiques et fébrifuges dans la racine, les feuilles, les fleurs, les

* Asylum languentium
, scu carduus sanctas , vulgo heuedicliis

,
medicina j>a-

Irumfnmilias polychresta
, verusque pnuperuni thésaurus, ad normnm et formam

Acadentiœ naturœ curiosorutn elaboratus

^

111-8°. lenæ, i6Gy.
De Carduo bcnedicto, Diss. inaug. prœs. G. H. Behr; in-8". Argentorati

,

1 7Î8.



CENTAURÉE.
graines de la chausse-trape *. Ces dernières exercent surtout une
action tres-marquée sur l’appareil urinaire.

La petite centaurée, beaucoup plus estimée que la grande, n’ap-
partient point au même genre : elle est une espèce de gentiane; et

cest en traçant l’histoire de celle-ci que je ferai mention de celle-là.

Buchoz a publié une Dissertation pour célébrer la vertu spécifique de la
chausse-trape dans les fièvres intermittentes. Or, chacun sait le degré de con-
fiance que mérite le jugement de cet ignare compilateur.

EX.PLICATION DE LA PLANCHE, (/.a plante est de grandeur naturelle.) — i. Fleuron
stérile. 2. Fleuron hermaphrodite ayant à la base de son ovaire quelques-unes des soies qui

tapissent le réceptacle. — 3. Fruit de grosseur naturelle, couronné de sou aigrette.
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CVII.

CENTINODE.

poLYGONiiM r.ATiFoi.iuM : HcUihin , TT/vaJ ,
lib. vu, secl. 5 ; louiiu'-

fort, clas. i5
,
apétales.

roi.YGOMUM floribus octandris, trigynis, axillarihus, foUis

j
lanceolalis, caille procumbentc lierbacco ; Linné, clas. 8 ,

oclandrie

[ tngynie — Jii.ssieu ,
clas. 6 ,

ord. 5 ,
polygonées.

Italien CENTiNontA ;
sanguinaria; corkeggiuoca.

Espagnol sanguinaria maïor.

Français centinode; renüuÉe; traînasse.
*

Anglais rnot grass.

Allemand wegtrit ;
taxjsendknoten ;

BLtixKRArT

Hollandais duizendknooi*.

Suédois TRAJir-GRAS.

Extrêmement commune sur le bord des chemins, des rivières,

dans les champs, dans les lieux incultes, la centinode est une plante

annuelle qui fleurit aux mois de juillet et d’aoûl.

La racine est longue, dure, tortueuse, fibreuse, rampante. —
Les tiges sont vertes, herbacées

,
glabres

,
articulées^, divisées en

nombreux rameaux étalés sur la terre longs d’environ un pied et

demi, garnis de stipules courtes, vaginales.— Les feuilles sont al-

ternes, presque sessiles, entières, ovales. — fies fleurs axillaires

sessiles, entourées d’une bractée à leur base, présentent un calice

partagé en cinq découpures concaves; huit étamines; un ovaire su-

périeur, trigone
,
surmonté de trois styles très-courts

,
terminés par

autant de stigmates arrondis. — Le fruit consiste en graines petites,

triangulaires, noires, lisses, recouveites par le calice persistant, qui

leur sert d’enveloppe.

Privée d’odeur, la centinode imprime sur la latigiie un léger sen-

timent d’astriction. Elle est broutée par tous les bestiaux; et je ne

' La plante doit à ses articulations ou nœuds, qui sont très-niultipliés
,
les li-

tres de centinode
, renonce, knot-grass, tausendknolen

,

et même le nom géné-
rique polygonum.

’ Je n’ai |>as liesoin de dire ipie telle est la source de la dénomination vul-

gaire, traînasse.

8'' Livraison -,



CENTINODE.
suis point convaincu par les argumens de Bechstein, qui prétend

que ce fourrage dispose aux obstructions vésicales. On pourrait

,

dans certains cas, tirer parti de la faculté nutritive des graines,

dont les oiseaux se montrent très-friands
,
ce qui a valu à la centi-

node le nom spécifique àiaviculaire.

Les anciens pliarmacologistes accordaient à cette plante un rang

distingué parmi les astringens. Hermann et Bœcler la regardent

comme un excellent vulnéraire; ils la croient propre à dissiper les

flux
, à modérer, à tarir les hémorrhagies

,
et spécialement l’hémo-

ptysie ^ Plusieurs praticiens modernes prétendent avoir constaté ces

vertus. Le docteur Gilibert a quelquefois employé la centinode avec

succès dans les diarrhées et sur la fin des dyssenteries. Toutefois
,
le

judicieux Linné déclare qu’elle est superflue; les thérapeutistes

Cullen
,
A.lihert et Schwilgué ne la mentionnent point dans leurs ou-

vrages, et M. Biett pense avec raison qu’elle ne mérite pas d’être

tirée de l’oubli. Certains vétérinaires la donnent, à titre de spéci-

fique, dans l’hématurie des vaches®.

* Cynosurn mat. med. ; t. i, p. 56/j.

On aperçoit aisément dans cette propriété réelle ou imaginaire l’origine du

mot sanguinaria.

’ Willemet, Phytographie encyclopédique ; i8o5, t. i, p. 4 ^ 7 .

EXPLICATION DE LA PLANCHE.
(
La plante est de grandeur naturelle.) — r. Fleur

entière grossie. — 2 . Calice ouvert dans lequel ou voit huit étamines. — 3. Pistil. — 4- Fruit

entouré du calice! — 5. Le même dépouillé.
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CVIII.

CERFEUIL.

^eiipt(f)uxxov ;
a-KavJ'i'^

,

Dioscorides.

cHÆRorHvr.r.uM sativum; Bauhin, Fl/va^
,
lib.iv, secl. /) ;

Tourneforl ,

clas. 7 , ombeUifcres

.

scAWDix CF.REFOHUM, semiiiibus nltidïs ,
ovato-subidatis , umbellis ses-

'

I • T •

I
silibus, lateralibiis

;

Linné, clas. S
,
pentandne dtgynie;— Jussieu ,

V clas. 10, ord. 2 , ombellifères.

Italien cerfogi.io; cerfugeio.

Espagnol perifoli.o; perifolio; cerafolio.

Français cerfeuii,.
é

Anglais chervil.

Allemand roerbei..

Hollandais kervei..

Suédois KIRFWEL.

Polonais tryrula; trzebüla.

Il est surprenant, comme l’observe le savant Sprengel, que Théo-

phraste ne fasse aucune mention de cette plante potagère, qui croît

dans les champs de la Grèce
,

et dont les Athéniens faisaient un

usage continuel.

La racine, fusiforme, de l’épaisseur du petit doigt, roussâtre en

dehors, blanche en dedans, est garnie, vers son extrémité, de fibres

assez nombreuses. — La tige cylindrique, glabre, striée, fistuleuse

et rameuse, s’élève jusqu’à la hauteur de deux pieds. — Les feuilles

sont alternes, subamplexicaules, deux ou trois fois ailées, composées

de folioles un peu élargies, courtes, pinnatifides ^ — Les fleurs sont

disposées en ombelles placées latéralement au sommet des rameaux.

Chacune d’elles présente cinq pétales blancs
,
ouverts en rose

;
cinq

étamines, dont les filamens portent des anthères arrondies; un

ovaire inférieur, chargé de deux styles persistans. — Le fruit se

compose de deux graines accolées, oblongues, lisses, sillonnées d’un

côté, planes de l’autre, noirâtres dans leur maturité.

On trouve le cerfeuil dans tous nos jardins : c’est une plante an-

nuelle, dont la culture est aussi facile qu’avantageuse. 11 aime le

demi-soleil et une terre assez substantielle. On peut le semer toute

Le mot chœrophjllum

,

qu’on a modilié en celui de cercfolium

,

et dont est

formé le mot français ccrjeuil, vicnt-il dn nombre, de l’clégancc et de l’aromc
lie scs feuilles

: yaipEt-i, gaïulcrc

,

epuXXov
,
folium?

iS' l.ivinisoii. 3 .



CERFEUIL.
l’année, excepté dans les derniers mois du printemps et le cours de
1 etc

5
il monterait alors trop tôt en graine. Poin* en avoir toujours

de frais, il est bon d’en semer tous les huit jours.

Dans son état de fraîcheur, le cerfeuil exhale une odeur aroma-
tique agréable; il imprime sur la langue une saveur légèrement pi-

quante, analogue à celle de l’anis. Çes qualités physiques diminuent

considérablement par la dessiccation et par l’ébullition
;
aussi en re-

trouve-t-on à peine la trace dans les bouillons, les sauces
,
les potages,

tandis qu’elles se conservent dans les salades, les fritures, les sucs,

les macérations, et même dans les infusions faites à une douce chaleur.

Plusieurs animaux
,
et notamment les lapins, sont très-friands du

cerfeuil. Peu de plantes sont plus amies de l’estomac
;

il semble

convenir à tous les âges, à tous les tempéramens. Son emploi n’est

pas borné à l’économie domestique
;
les médecins s’en servent avec

succès pour la guéi ison de diverses maladies. Doué d’une vertu sti-

mulante modérée
,

il porte principalement son action sur les organes

glanduleux, ce qui le rend fort utile dans les obstructions viscérales

et dans les affections des voies urinaires
,

ainsi que tendent à le

prouver les observations de Balthazar Ehrhart
,
de Haller, de Gi-

libert. Il est recommandé dans les vices de l’appareil cutané, par

Plenck
;
le professeur Lazare Rivière vantait son efficacité dans l’iiy-

dropisie, et le docteur Biett en prescrit le suc dans les affections

légères du foie, particulièrement dans l’ictère commençant.

Pilé et appliqué sur les mamelles en forme de cataplasme, le cer-

feuil est un des antilaiteux les plus énergiques, surtout si on l’unit

aux feuilles d’aune. — H ne faut ajouter aucune confiance aux ver-

tus antiplitbisiques et anticancéreuses de cette plante, exaltées par

J. -H. Lange, Hermann et Bœcler.

Le cerfeuil musqué, cerfeuil odorant, cerfeuil d’Espagne, scandix

odorata

,

L.
,
se rapproche encore plus de l’anis que le cerfeuil or-

dinaire. Les feuilles
,

fraîches, aromatiques, sont un aliment, ou

plutôt un condiment très-recherché des Suédois
,
tandis que les ra-

cines sont employées comme potagères par les Silesiens.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i. Racine.

— 2 . Fleur entière j^rossie. — 3. Fruit grossi. — .l\. Le même, tel qu il sc détache dans la

maturité.
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CIX.

CERISIER.

Grec
/ OERASA SATtVA, ROTONDA, RUBRA ET ACiDA

;
Bauliin ,

ri;vst^ ,
lib. ii >

i sect. 6.

ï CERASCS SATIVA, ERUCTÜ ROTUHDO, RUBRO ET ACIDO; ToUmefort, claS. 2 1,

IrRUNUS CERAsns
,
umbellis subpedunculatis ,

foliis ovato - lanceolalis

,

1 glaùris ,
conduplicatis ; Linné, clas. 12, icosandrie monogjnie.

\CERASus; Jussieu, clas. i4 ,
ord. 10

,
rosacées.

Italien . . . . CIRIItGIO ; CILtEGIO.

Espagnol . , . . GEREZÜ.

Français . . , , CERISIER.

Anglais . , , CHERRY-TREE.

Allemand

Hollandais

Suédois

Polonais

Toüt le monde
,
dit Rozier, répète après les anciens, que l’Europe

doit le cerisier à Lucullus, qui le transporta de Cérasonte à Rome,

après avoir vaincu Mithridate. Son nom lui vient-il de cette ville, ou

cette ville est-elle ainsi nommée parce qu’il croissait dans ses envi-

rons un grand nombre de cerisiers? Peut-être Lucullus n’apporta-t-il

de Cérasonte que des greffes ou des arbres dont la qualité du fruit

était supérieure à celle de cerisiers sauvages
,
qui ne fixaient pas

l’attention des Romains. 11 paraît que le type de presque toutes les

espèces de cerisiers aujourd’hui connues existait dans les Gaules, et

ce type est le merisier *

.

L’opinion de Rozier, habilement [développée par cet excellent

agronome, étayée de preuves nombreuses et concluantes, est presque

généralement adoptée. Je devrais
,
en conséquence

,
faire ici l’his-

toire de ces trois plants sauvages, dont l’un est la souche du gui-

gnier, l’autre celle du bigarreautier, et le troisième celle du griottier.

Mais ces détails historiques, qui sont un des ornemens du Coui's

' Dutoui’, dans le Nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle; i8o3, t. iv,

page 523.

28'’ Uviaison. 4 .



CERISIER.

complet iVAgriculture, seraient ici déplaces. Il me suffit de les avoir
indiqués, et je passe à la description de la variété qui, sous le nom
Ae cerisier de Montmorencj, porte un fruit aussi beau que savoureux.

Cest un arbre de grandeur médiocre, dont la tige, droite, bien
elancée, couronnée de nombi’eux rameaux, est revêtue d’une écorce
grise à 1 extérieur, rougeâtre en dedans, et qui se détache par bandes
longitudinales. — Les feuilles sont alternes

,
pétiolées, ovales-poin-

tues, dentées en scie à leurs bords, glabres à leurs deux faces. —
Les fleurs sont latérales, blanches, soutenues par des pédoncules

assez longs, souvent réunis en ombelle sur un pédoncule commun
très-court, garnis à leur base de bractées trifides. Chaque fleur pré-
sente un calice inférieur, monophylle, campanulé, à cinq divisions

concaves et caduques; une corolle formée de cinq pétales obronds,
ouverts en rose, insérés sur le calice par les onglets; vingt à trente

étamines, dont les filamens subulés se terminent par des anthères
courtes et bilohées; un ovaire supérieur, duquel s’élève un style

filifoime, surmonte d un stigmate orbiculaire. — Le fruit est un
diupe globuleux, d abord vert, puis d un rouge éclatant à mesure
qu il approche de la maturité, contenant, au milieu d’une en-
veloppe pulpeuse, un noyau sphéroïde, sillonné à ses bords, et à

suture saillante.

Tout sol de nature calcaire et légère convient au cerisier; il ne
se plaît pas dans les expositions trop chaudes; les pays montagneux
lui conviennent à merveille, et, s’il y est plus tardif, son fruit est,

en revanche
,
beaucoup plus parfumé. Cet arbre a conservé, malgré

nos soins, son principe sauvage; il veut pousser à sa fantaisie; la

serpette du jardinier cherche- t-elle à le contraindre, il dépérit et

meurt promptement
;

il faut l’abandonner à la nature. La majeure

partie des cerisiers se multiplie et se reproduit de noyaux; la greffe,

cependant, est préférable, plus expéditive et plus sûre ^

Les usages économiques du cerisier sont extrêmemeiit nombreux.

Je vais les indiquer, et M. Dutour sera encore ici mon guide. Le

merisier a son bois plus serré, plus dur que le cerisier; il est recher-

ché par les tourneurs, les ébénistes, et surtout par les luthiers, qui

le trouvent sonore. Dans certains cantons de la France, on fait avec

‘ Dulour, loco ritato.



CERISIER.

les branches des écbalas et des cerceaux. Les incrises fournissent une

nourriture saine arux habitans de divers cantons de la Suisse : ils en

font beaucoup sécher, pour les manger en forme de soupe, cuites

avec du pain, pendant l’hiver et le printemps; ils en préparent des

compotes et de la tisane pour les malades. C’est par la distillation

de ce fruit fermenté qu’on obtient le kirschenwasser, avec lequel se

l^it presque tout le marasquin du commerce
,
par l’addition d’une

quantité proportionnée d’eau et de sucre.

De toutes les variétés du cerisier, les griottes, et notammént

celles de Montmorency, sont les plus salubres et les plus agréables.

K Elles ont quelque chose de vineux, de sucre et d’acide, qui delecte

et rafraîchit puissamment; elles sont an)ies de 1 estomac
,
excitent

l’appétit
,
favorisent l’évacuation de l’urine

,
tiennent le ventre

libre '. » Elles conviennent à tous les tempéramens, modèrent la vio-

lence des fièvres inflammatoires et bilieuses, dissipent les embarras

gastriques et les obstructions viscérales. La meilleure manière de les

administrer aux fébricitans consiste à en exprimer le suc, que l’on

délaie dans l’eau
,
et que l’on édulcore avec de la cassonade. Fernel

cite plusieurs exemples de mélancoliques guéris par la décoction de

cerises desséchées, et Vanswieten dit avoir vu des maniaques rendus

à la raison après avoir mangé des quantités considérables de cet

excellent fruit.

Tissot recommande l’infusion des queues de cerises pour calmer

les catarrhes pulmonaires opiniâtres. Cette boisson est regardée par

d’autres comme diurétique.

On fait avec les cerises un sirop, un rob, un vin délicieux, un ra-

tafia très-recherché
,
des confitures très-délicates. Sèches

,
elles of-

frent, dans toutes les saisons, un aliment qui peut, au besoin,

devenir la base de diverses compositions médicamenteuses.

On a proposé de substituer l’écorce de cerisier à celle de quin-

quina, et des prôneurs inconsidérés de nos remèdes indigènes ont

fastueusement célébré les avantages de cette substitution; mais l’il-

lusion a été de courte durée, et cette confiance aveugle dans une

substance presque inerte n’a jamais eu qu’un très-petit nombre de

partisans. L’écorce de cerisier, rejetée aujourd’hui des meilleures

' iMacqiiart, clans YEncyclopédie méthodique : Médecine; t. iv, p. 564.



CERISIER.

officines, se glisse frauduleusement dans celle des pharmaciens mi-
litaires, qui le mélangent à l’écorce péruvienne, et, trompant la

religion du médecin, foulant aux pieds les lois de l’honneur, se

jouent de la vie des braves, pour étancher la criminelle soif de l’or.

J’ai mille fois été témoin de ces turpitudes à l’armée, car je n’ai

que très-rarement eu le bonheur d’y voir le service pharmaceutique
dirigé ou exécuté par des hommes qui, tels que les Bayen, les Par-

mentier, les Laubert
, les Malatret, les Virey, les Lodibert, réunis-

sent à des talens éminens la plus scrupuleuse probité.

Je suis très-persuadé que la gomme de cerisier peut, dans une

foule de cas, remplacer la gomme arabique, et pourtant je n’admets

point, avec Thompson, Bodard, Gilibert
,
leur identité absolue. Des

chimistes fort habiles ont beau soutenir que l’analyse découvre dans

l’une et dans l’autre les mêmes principes constituans, je vois notre

gomme indigène plus molle, plus pâteuse, plus opaque
,
tandis que

celle d’Arabie est plus sèche, plus diaphane, plus brillante; je vois

celle-ci fondre plus promptement et plus parfaitement dans l’eau
,

sans en troubler la limpidité : ces phénomènes ne diminuent point

mon admiration pour la chimie, et ne m’empêchent point de recon-

naître qu’elle peut répandre des lumières sur la médecine. Toutefois

les applications de cette science utile à l’art de guérir doivent être

faites avec une sage réserve : je souris de pitié en lisant dans une hé-

matologie, très-estimable d’ailleurs, qu’il n’existe pas une différence

notable entre le sang d’un scorbutique et celui d’un individu frappé

d’une violente phlegmasie, dévoré par une fièvre angioténique brû-

lante.

Doi.Füss
( jeau-Georges), Cemsologia medica; in-4°. Uasilea;

,

1717.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est de grandeur naturelle.) — i. Fruit

dont on a enlevé la moitié de la chair. — 2. Fleur entière. — 3. Calice et pistil.
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Grec
Toiiriieforl

l.ntîn

Italien . . . .

Espagnol.

.

Français. .
»

Anglais. . .

Allemand

.

Hollandais

Suédois. . .

l'olonais.

.

(

CANNABIS SATiVA ; Enuliiii, FT/vaJ ,
lil>- VIII, sccl. 5 ;

('las. ( 5 ,
apétales.

\ CANNABIS SATIVA ,folUs digilatis ; Linné ,
clas, 22 ,

diœcie pcntandrie ;

I
— Jnssieii, clas. i!i, oril. 3, orties.

CANAPA ; CANAPK.

CANAMO.

CHANVRE.

HEMP.

HANF.

HENNIP; YFNNIP.

IIAMPA.

KONOP.

Bien que les Indes Orientales soient la véritable patrie du

chanvre, ce végétal utile croît en abondance et spontanément sur les

bords glacés de la Newa, du Borystbène et du Wolga.

La racine est blanche, ligneuse, fusiforme
,
garnie de fibrilles. •

—

La tige, droite, ordinairement simple, obtusément quadrangulaire

,

fistuleuse, rude, velue, s’élève à une hauteur qni varie prodigieusement

selon la nature du sol et l’influence du climat : tandis qu’elle monte

à peine à trois pieds en Lithuanie, souvent elle parvient chez nous

à une toise d’élévation
,

et dans les plaines fertiles du Piémont elle

acquiert la taille gigantesque de quinze à vingt pieds.— Les feuilles

sont opposées, pétiolées, digitées, composées de cinq à sept folioles

lancéolées, dentées en scie, et dont les inférieures sont les plus

petites. — Les fleurs sont dioïques
,

c’est-à-dire que les organes

sexuels sont séparés sur deux individus différens '. Les fleurs mâles,

disposées en petites grappes lâches dans les aisselles des feuilles su-

périeures et au sommet de la tige
,
présentent un calice de cinq

folioles oblongues
,
légèrement arquées et concaves; cinq étamines,

dont les filamens très-courts portent des anthères oblongues et tétra-

* Quelques individus sont monoïques, et portent conséquemment les deux
sexes dans des fleurs séparéc.s.

29*’ LivrnHon.
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gones. Les (leurs (emelles, également axillaires, et presque sessiles,

offrent un calice monophylle
,

conique, spatliiforme
,

s’ouvrant

d’un côté dans toute sa longueur
;
un ovaire supérieur, surmonté de

deu.v styles longs
,
subulés et velus. — Le fruit est une capsule crus-

tacée, subglobuleuse, brune ou grise, lisse, composée de deux vul-

ves qui restent unies, recouverte par le calice, renfermant une

graine blanche et huileuse.

Presque partout on cultive le chanvre, et presque partout il réus-

sit à merveille : les procédés de cette culture intéressante et facile

,

la manière de le récolter et de le préparer, ont été parfaitement dé-

crits dans les traités généraux et spéciaux de jardinage, d’économie

rurale et domestique de Miller, Duhamel
,
Rozier, Rougier la Rer-

gerie, et dans des monographies estimées*. Je ne dois qu’effleurer

cette matière
,
et mentionner seulement quelques précautions dont

l’exacte observance contribue puissamment à la perfection des pro-

duits qu’on retire du chanvre.

Toute rupture lui est pernicieuse : ainsi
,
pour ne le point briser,

en le cueillant il faut le tirer droit hors de terre brin à brin, et lors-

qu’il est très-élevé, le jeter sur le bras gauche, jusqu’à ce qu’on en

ait une poignée. On secoue légèrement la terre qui tient aux racines,

on y met deux liens
,
et la tige reste entière. Ces poignées sont por-

tées hors de la cbenevière
;
un homme muni d’un instrument tran-

chant les prend l’iine après l’autre; et, les posant sur une fourche

fichée solidement en terre
,

il coupe toutes les racines un peu au des-

' BARUFFALDi (jéi'ônie), Il canapajo, libri otto; poema georgico ; in-4 °. Bo-

logna

,

1741-

Coltivazione délia canapa; istruzioni di Fabrizio Berti, Innocenzo Bregoli

ed Antonio Pallara, raccolte da Girolanto Antonio Berti; in- 4 ". Bologna, 1741.

On trouve ordinairement cet opuscule joint au petit poëme de Baruffaldi.

MARCAND 1ER, Traité du chanvre; in- 12. Paris, 1758. — Id. in-8°. Bourges,

1764. — Trad. en anglais, Londres, 1764- — Trad. en allemand, avec des ad-

ditions; in-8°. Freystadt, 1768.

L’auteur avait déjà publié en 1757, dans le Journal Économique, un Mémoire

sur une nouvelle manière de préparer le chanvre, dont le Traité est le dévelop-

pement.

Recueil de Mémoires sur la culture et le rouissage da chanvre ; par Rozier,

Prozet Perthuis, etc. Lyon et Paris, 1788.

BRALE, Analyse pratique sur la culture et la manipulation du chanvre; in 8".

A.miens et Paris, 1790.
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sus du collot; puis il abat
,
avec un sabre de bois, le paquet de feuilles

qui couronne chaque poignée.

Dépositaire de la graine, le chanvre femelle à besoin d’une exis-

tence plus prolongée; on ne le récolte que trois semaines ou un

mois après le mâle, et l’on suit absolument la même méthode : Braie

préfère le fauchage, et les motifs de cette préférence qu’il allègue

sont assez plausibles.

Après avoir soigneusement abattu les feuilles et les grappes
,
on

fait aussitôt rouir le chanvre dans un fleuve ou dans une eau dor-

mante '. Il est roui au point convenable lorsque la filasse qui con-

stitue l’écorce se détache facilement de la tige, vulgairement appelée

chenet»otte.

Dès qu’on a retiré le chanvre du rouissoir, on le lave pour entraî-

ner la substance glutineuse et la vase qui y restent attachées. On le

fait ensuite sécher, puis on le serre dans des greniers ou dans

d’autres lieux aérés
,

et pendant les veillées de l’hiver on le teille
;

ou bien
,
si la récolte est considérable

,
on le soumet à l’action beau-

coup plus rapide de la maque.

Séparée des tuyaux ou chenevottes, la filasse est passée à plusieurs

reprises par le séran, espèce de peigne, garni de pointes de fer;

après quoi on la met en bottes et on la conserve pour les nombreux

usages auxquels elle est destinée*. Tantôt le chanvre est employé à

fabriquer des cordages et des voiles pour les navires; tantôt il se

transforme en tissus plus délicats dans la main de l’ouvrier indus-

trieux
,
qui en compose des fils et des toiles, dont la blancheur, la

finesse et le moelleux le disputent aux étoffes de lin

Presque tous les pharmacologistes placent avec raison le chanvre

au nombre des végétaux suspects, et l’on doit s’étonner que des

‘ Duhamel conseille l’eau dormante, et Marcandier l’eau courante.

Dans les pays où l’eau manque, on étend le chanvre sur des prés; ou bien on
l’expose à la rosée et au soleil, contre des haies ou des murs; ou enfin on le

place debout dans une fosse humide et couverte. Ces divers modes de rouissage

n’ont jamais la perfection de celui qui se fait dans une rivière ou dans un étang.
* Dutour a été mon principal guide dans l’ébauche que j’ai tracée de la cul-

ture, de la récolte et de la préparation du chanvre.
^ Marcandier, op> cil.

J. R. Calvisi, dans la Bibliothèque physico-économique ; 1796, p. 317.
E. Antill, dans le Journal de Physique deRozier, Supplément ; i 778, t. xiii.
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médecins distingués aient voulu démontrer l’innocuité d’une plante

aussi évidemment délétère. Il suffît de faire quelques pas dans une

chenevière pour être fiappé d’une odeur vireuse, et pour éprouver

plus ou moins promptement
,
plus ou moins complètement

,
selon la

susceptibilité individuelle, les principaux effets du narcotisme.

Nuisible à ceux qui le récoltent, le chanvre nuit bien plus encore

à ceux qui le préparent. L’eau dans laquelle on le rouit exhale des

miasmes infects, et contracte un degré de putréfaction tel, que les

poissons languissent et meurent Les cardeurs de chanvre sont su-

jets à une toux continuelle, à l’asthme, à la phthisie.

Les dames piémontaises, dans leurs promenades champêtres, ai-

ment à porter des cannes ou des badines faites avec des tiges de

chanvre
,
qui réunissent à une grande légèreté une blancheur écla-

tante. Moins volumineuses chez nous, ces tiges servent à faire des

allumettes
,
et quelquefois du charbon pour la poudre à canon.

Gilibert a étudié sur lui-même l’action des feuilles de chanvre
;

infusées à la dose d’une once dans une demi-livre d’eau, elles com-

muniquèrent à ce liquide une odeur et un goût nauséeux
;
cette in-

fusion souleva l’estomac, produisit la céphalalgie
,

et augmenta le

cours des urines en déterminant une sueur fétide
;
l’habile praticien

lyonnais a vu réussir cette boisson dans le rhumatisme chronique et

les dartres; il ajoute que les feuilles fraîches, appliquées en cata-

plasme, raniment les tumeurs froides et les disposent à la réso-

lution.

Connue sous le nom de chenevis

,

la graine de chanvre est d’une

utilité journalière et très-variée. Elle fournit un aliment aussi sub-

stantiel que savoureux à la gent volatile, et notamlnent à la char-

mante famille des passereaux. Les habitans de certaines régions du

Nord, tels que les Russes, les Polonais
,
les Livoniens

,
font frire ces

graines avec quelques aromates
,
et ce mets exquis paraît au dessert

sur les meilleures tables : les paysans se contentent de les piler, d’y

joindre du sel ,
et d’étendre ce mélange sur du pain noir en guise

Gilibert, Démonstrations élémentaires de botanique; l’jgd, t. ni
,
p. 218 .

P P. Pereda, ^n cannabis et aqua in qua molliturpossint acrem inficere ?

1679.

Bielt, dans le Dictionnaire des Sciences médicales, t. iv, p. 433.

Geoffroy
,
Traité de la matière médicale , t. v

, p. 4*b’.



CHANVRE.

de tartines. Tode et Schwediauer regardent l’infusion des semences

de chanvre comme un excellent moyen de calmer la vive irritation

des voies urinaires
,
qui accompagne les blennorrhagies Irès-inflam-

matoires. Quelques médecins préfèrent administrer ces semences sous

forme d’émulsion édulcorée avec le sirop de guimauve.

L’huile de clienevis est bonne à brûler; elle entre dans la prépa-

ration des cérats, des onguens et du savon vert; elle sert même à

la nourriture grossière des pauvres lithuaniens. Les gâteaux dont

l’huile a été exprimée sont recherchés par le bétail
,

qu’ils en-

graissent.

Le chanvre des Indes, cannabi similis exotica, Bauhin
;
cannabis

indica, Lamarck, paraît, aux yeux du célèbre auteur de la Flore

française, une espèce très-distinguée du chanvre ordinaire. Celui des

Indes est moins grand, plus rameux; sa tige, plus dure, et presque

cylindrique
,

porte des feuilles constamment alternes
;

l’écorce

mince dont elle est revêtue n’est point susceptible d’être filée et lis-

sue comme celle du chanvre européen; mais, en revanche, toute la

plante exhale une odeur plus nauséabonde
,
et ses qualités vireuses

sont bien plus fortement prononcées. Loin d’être rebutés par ces

propriétés vénéneuses
,

les Indiens y attachent un grand prix
,
et

savent parfaitement les utiliser. C’est avec l’écorce, les feuilles, les

fleurs, les graines du chanvre, tantôt isolées, tantôt réunies, sou-

vent même jointes à d’autres substances, que les Orientaux prépa-

rent des poudres, des pastilles, des breuvages exhilarans, aphrodi-

siaques, dont l’abus toutefois produit inévitablement la torpeur,

l’impuissance et l’idiotisme. Parmi ces compositions recherchées avec

une sorte de fureur par les Orientaux, se distinguent le haschich

des Ismaéliens *, le bang
, bangue ou bangi des Usbecks, et le inaslac

des Turcs

• A. I. Silvestre de Sacy, Mémoire sur les préparations enivrantes faites avec

le chanvre

,

lu à l’Institut le 7 juillet 1809, analysé dans le Bulletin des Sciences

médicales ; septembre i8og, p. 201.
’ C'.hardin, T^oyage en Perse, t. iv

,
p. 207.

P. B. Garnier, Dissertation sur l'ivresse; i 8 i 5
, p. i 3 .

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (La plante est réduite à la moitié de sa grandeur
naturelle.) — i. Fleur mâle entière grossie. — 2 . Étamine grossie isolée. — 3, Fleur femelle
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accompa(;iU'»; de sa bractée
,
composée d’un calice spatliiforine , au loiid diuiucl est placé un

ovale surmonté de deux styles légèrement plumeux. — 4. La même grossie.

Observation. Toutes les figures du chanvre données dans divers ouvrages leprésenteut tou-

joui-s rindividn femelle; j’ai cru devoir ici préférer le mâle, tant parce que cela complète l’ico-

nographie de cet intéressant végétal, que parce que l’image du mâle est plus belle. (1.)
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CHARDÜN-MARIE.

t;rec <r/xt/Coii
,
Dioscorides.

(

CARnUUS AI.BIS MACUr.I.S NÜTATUS VULGARIS; Builllin
,
n<V«^

,
lil). Xi

sect. 6 ;
— Tounieforl, clas. 12, flosculeiises.

CAHDuus MARiAHüs,/o/t'w amplexicauUbus hastato-pîiinatifidis, spino-

sis, calycibus aphyUis , spinis canaliculatis , duplicato-spinosis ;

1 Liiiué, clas. uj ,
syngénésie polygamie égale; — Jussieu, clas. 10,

I ord. 2 ,
cynarocépliales.

vcARTHAMus AiACOLATus ;
Lamacck.

Italien cardo di maria ;
cardo dei, latte.

Espagnol. cardo mariamo; cardo léchai,.

Français ciiardom aiarie
;
chardon notre-dame; chardon argenté.

Anglais milk-thistel ; ladie’s tuistkl.

Allemand mariendistel ;
fraüendistei, ; milchdistel.

Hollandais mariendistel; vroüwkndistel; melkdlstel.

Suédois SEMPERTIN.

Très-commune en Italie, en Angleterre, en Allemagne, cette

plante annuelle
,
remarquable par la beauté de son feuillage, croît

pareillement avec une sorte de profusion en France : on la trouve

presque à chaque pas aux environs de Paris, et surtout à Montmo-

rency, dans les lieux incultes, sur le bord des chemins et des fossés.

La racine est longue, épaisse, cylindrique, fibreuse. — La tige,

ferme, droite, striée, rameuse, s’élève à la hauteur de deux à trois

pieds. — Les feuilles sont alternes, grandes, larges, sinuées, épi-

neuses, lisses, vertes, parsemées de taches laiteuses, de veines ou

marbrures blanches qui les font paraître agréablement panachées.

Les feuilles inférieures sont pétiolées
,

les supérieures sessiles et

amplexicaules. Les fleurs, solitaires à l’extrémité des tiges, sont

grosses, purpurines, flosculeuses, composées de fleurons tubulés

hermaphrodites dans le disque et à la circonférence, placées sur un

réceptacle chargé de poils, et environnés par le calice commun
,

obrond, imbriqué d’écailles appendiculées
,
hérissé d’épines latérales

et terminales. — Le fruit consiste en plusieurs graines ovoïdes
,
an-

guleuses, lisses
, couronnées d’une aigrette simple, sessile, très-lon-

gue; et renfermées dans le calice commun.
S’il faut juger des propriétés médicales du chardon-marie par

29^ Livraison. a.



CIIARDON-MARIE.
scs qualités physiques, on sera porté à le ranger parmi les plantes
ahmentairss, plutôt que d’en surcharger la liste déjà si effrayante
des drogues pharmaceutiques. En effet, toutes ses parties sont ino-
dores, et leur faible saveur se fait à peine remaixjuer par une légère
amertume. Les l'acines plaisent à divers animaux. Les tiges, après
une ébullition préliminaire dans l’eau, peuvent être accommodées
en guise de légumes. Les feuilles fraîches, débarrassées de leurs
épines, se mangent en salade L Les tètes remplacent quelquefois celles
d’artichaut % que pourtant elles sont loin d’égaler en délicatesse 3.

On a beaucoup exalté les vertus antipleurétiques des semences de
chardon-marie réduites en poudre, et ainsi données en substance,
ou administrées sous forme d’émulsion : Triller, auquel nous devons
une monographie estimée de la pleurésie, rejette comme illusoire la

faculté spécifique attribuée à des graines presque inertes.

S il fallait en croire Mattioli
,
le chardon-marie serait un excellent

liydragogue; il guérirait l’hydropisie, la jaunisse et les affections des
voies urinaires; Macquart le prescrit dans la leucorrhée, et Linda-
nus n’hésite point à proclamer les graines de cette flosculeuse le re-

mède souverain de l’hydrophobie. Ne suffit-il pas d’énoncer de pa-
reilles assertions pour en faire sentir tout le ridicule?

' Les lapins sont très-friands des feuilles et des jeunes tiges de ce chardon

,

et Willich regarde cette nourriture comme très-salubre pour ces animaux à l’état

de domesticité.

’ Dans plusieurs départemens
,

le chardon-marie est connu sous le nom de
artichaut sauvage.

^ Les Grecs faisaient cuire ce chardon, et l’assaisonnaient avec l’huile et le

sel :
-fl Tiç apTtcpu-fl; soOtsTSd eepôn ouv sXaitp xat aXot.

EXPLICATION DE LA VLAStCWE. {La plante est de grandeur naturelle.') — i. Fleuron

entier de grandeur naturelle
, ayant à la base de son ovaire quelques-unes des soies qui ta-

pissent le réceptacle.
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exil.

CHATAIGNIER.

drec jtao-Tdvov
,
Dioscorides ;

xa,a-T<*V(t(»ov , Théophrasle.

I

cASTANEA siLVESTRis qucB pecuUariter castanea ; Bauhiii ,
ri(vaç

, lib. u»

sect. 4; — Tourneforl, clas. 19, arbres amentacés.

FAGUS CASTANEA
,

lunceolatis , acuminalo-serratis , subtus midis;

Linné, clas. ar
,
monœcie polyandrie; — Jussieu, clas. i.'ï, ord. 4

,

amentacées.

CASTANEA vuLGARis, Lamarck.

Italien castagho.

Espagnol castano.

Français châtaignier.

Anglais chesnitt; cbesnüt-tree.

Allemand kastaniehbaum
;
koestenbacm.

Hollandais kastanje-boom

Suédois CASTADIE-TRA.

Polonais kasztan.

Sous le beau ciel de la Grèce, de même que sur les collines de la

brillante Italie, le châtaignier croît en abondance; la nature semble

l’avoir mukltiplié en raison de son extrême utilité : on le trouve en

Angleterre, en Suisse, en Allemagne, et surtout en France, où il

prospère merveilleusement.

Cet arbre
,
qui atteint communément la hauteur d’environ trente

pieds, parvient quelquefois à une élévation beaucoup plus considé-

rable
,

et acquiert des dimensions tellement prodigieuses en tout

sens, qu’elles paraissent incroyables Rircher, par exemple, dit avoir

observé près du mont Etna, en Sicile, un châtaignier dont la circon-

férence était de plus de cent pieds. Cet arbre monstrueux a depuis

été soigneusement examiné
,
décrit et figuré par divers voyageurs

;

il porte le nom très-expressif de castagnaro di cento cavalli. On
trouve en Angleterre plusieurs châtaigniers également remarquables

par leurs immenses proportions et leur étonnante longévité. Celui de
Bristol, par exemple, avait dix-neuf pieds de diamètre, et on le

croyait âgé de plus de cinq cents ans.

Qui n’a pas entendu parler du fameux châtaignier de Tortworlli

,

dans le comté de Gloweester? Depuis une longue suite de siècles, il

sert de limite; sa circonférence est de cinquante-deux pieds; déjà.



CHATAIGNIER.
on ii5o, il était appelé ihe great chesnut

,

et l’on présume cju’il

compte plus de mille années d’existence.

Les feuilles du châtaignier sont alternes, peu éloignées les unes

des autres, petiolées, longues-lancéolées
,

vertes, glabres, légère-

ment luisantes en dessus, nerveuses en dessous, dentées en manière

de scie — Les fleurs
,
monoïques, amentacées, sortent de l’aisselle

des feuilles
;

les fleurs mâles
,
sessiles

,
gi’oupées le long d’un cha-

ton cylindrique, grêle, blanchâtre, offrent un calice à cinq et plus

souvent a six divisions, dans lequel sont implantées une douzaine

d etamines. Les fleurs femelles proviennent des mêmes boutons que

les mâles, mais ne font point partie des chatons à la base desquels

on les trouve communément placées : elles sont renfermées
,
au

nombre de trois dans un involucre légèrement pédonculé
,
muni

d’une écaille à sa base
,
et composé d’un grand nombre de petites

écailles réfléchies, qui, à la maturité du fruit, deviennent autant

d’épines. Ces trois fleurs, disposées sur une seule ligne, présentent

chacune un ovaire inférieur, en forme de gourde, couronné d’un petit

calice velu, divisé en six lobes, à l’intérieur duquel sont insérées

douze petites étamines stériles, dont six alternativement plus courtes.

Au centre du calice, sur le sommet de l’ovaire, s’élèvent six styles

droits, cartilagineux, subuiés, velus à leur base, terminés par des

stigmates simples »

Le fruit est une coque ou une capsule, hérissée extérieurement de

pointes, s’ouvrant en deux ou quatre parties, et renfermant dans

* Chaque pétiole est accompagné à sa base de deux grandes stipules ca-

duques. (T.)

Dans le châtaignier cultivé, l’involucre ne contient qu’une seule fleur.

^ M. Turpin m’a communiqué plusieurs observations sur la fructification du

châtaignier : je crois devoir consigner ici les plus intéressantes.

et Si l’on coupe transversalement un ovaire quelque tenips après la féconda-

tion, on voit que la véritable organisation delà châtaigne est d’avoir six loges,

parfois sept
,

et deux graines dans chacune, puisque cette coupe offre six cloi-

sons
,

et six loges bourrées d’une substance spongieuse. Au sommet et dans

l’angle de chaque loge sont attachés deux ovules allongés, et terminés supérieu-

rement par un bec. De ces nombreux ovules, un seul (rarement deux) se déve-

loppe; en grossissant, il pousse, détruit toutes les cloisons, et remplit à lui seul

toute la capacité du péricarpe.

« En même temps que l’ovaire fécondé grossit et se convertit en fruit, l’invo-

lucre subit des changemens très-remarquables : de sphérique il devient tétra-
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une seule loge autant de grosses graines qu’il y avait de fleurs dans

rinvolucre. Ces graines
,

universellement connues sous le nom de

chdlClignes

,

ovales, obrondes, aplaties d un côte, convexes de 1 autre,

consistent en une amande à chair blanche et ferme, recouverte d’une

peau coriace, lisse et brune.

Nous possédons très-peu d’arbres qui réunissent des avantages

aussi nombreux et aussi importans que le châtaignier. Il croît dans

les teri'es légères
,
dans les lieux secs et stériles

,
sur les rochers, les

l)ierrailles. Les sols sablonneux lui conviennent assez; mais il re-

doute les terres argileuses, dures, grasses et marécageuses. Les mon-

tagnes du troisième ordre sont, en général, propres à sa culture; il se

plaît sur le penchant des coteaux
,
où

,
par sa position naturelle, il a

la faculté d’étendre ses branches, et de prendre la forme d’oranger^

si agréable aux yeux des amateurs ‘.

Au moyen de la greffe et de quelques soins agronomiques, le châ-

taignier acquiert plus de volume et de perfection dans toutes ses

parties; ses fruits, mieux nourris, plus arrondis, plus savoureux,

prennent alors le titre de marrons. Ceux qu’on apporte du Vivarais

et du Dauphiné à Lyon, retiennent le nom de cette dernière ville,

et sont les plus estimés de tous. On en récolte aussi d’excellens dans

le Limousin

Tous les peuples s’accordent à célébrer les louanges du châtai-

gnier. Les Anglais Miller, Bryant, Curtis
,
Willich, les Allemands

gone, quadrivalve
;
toutes ses écailles molles se changent en autant d’épines acé-

rées, ce qui lui donne entièrement l’aspect d’un hérisson.

« Si l’on dégage adroitement la graine de l’enveloppe cartilagineuse du péri-

carpe, on retrouve encore à son sommet tous les petits ovules avortés. »

* Dutour, dans le Nouveau Dictionnaire d’Histoire naturelle', i8o3
,

t. v, p. 94 .

* Un administrateur assez célèbre sous le ministère du duc de Choiseul, après

avoir médité long-temps sur les moyens à employer pour pacifier les habitans

de l’île de Corse, proposa de couper tous les châtaigniers, parce que leur pro-
duction annuelle fournissait à ces insulaires une subsistance assurée sans aucun
travail

,
et d’y substituer la culture des grains

,
qui les obligerait à des travaux

continuels pour se procurer une subsistance incertaine, ce qui les détournerait

nécessairement des complots séditieux, qu’il regardait comme l’effet d’une oisi-

veté inquiète chez un peuj)le pauvre et sobre. Ce spéculateur, digne à cet égard
de figurer parmi les conquérans du Nouveau-Monde, ignorait que les tei’rains

{liantes de châtaigniers, en Corse
,
ne convenaient nullement à la culture des

grains. On eut le bon esprit de ne point adopter cc projet insensé et destructeur.

(Parmentier.)
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Rœhmer, Cruenitz, Ehrliart, Bechstein

,
Hocliheimer, Pietsch

,
les

Italiens Arduiiii
,
Targioni, Re

,
Santi

,
et une foule de nos conij)a-

triotes placent honorablement cet arbre à côté du chêne. C’est avec
son bois que la plupart des anciens bâtimens de Londres ont été

construits; la charpente d’une foule d’antiques édifices à Paris, à

Lyon
,
et dans beaucoup d’autres villes de France, est pareillement

en bois de châtaignier, et depuis trois ou quatre siècles elle n’a pas

souffert la plus légère altération. « La propriété qu’il a de conserver

toujours son volume égal
,
sans se gonfler ni se resserrer, le rend

surtout très-propre à contenir toutes sortes de liqueurs
;

il laisse

moins évaporer leur partie spiritueuse que le bois de sapin ou de

chêne : aussi fait-on partout
,
avec le châtaignier, des cerceaux et

des futailles de toutes les grosseurs, dans lesquelles le vin conserve

sa qualité
,
et se perfectionne même. On devrait, par cette raison,

cultiver constamment cet arbre dans le voisinage des pays de vi-

gnobles. D’ailleurs, il procure un ombrage agréable
;

il a une très-

belle forme, et figure Irès-bien dans les parcs et dans les plantations

d’ornement. Mais il ne faut pas le placer trop près des habitations

,

parce qu’il répand
,

lorsqu’il est en fleur, une odeur spermatique

nauséabonde. »

Chaque pays a sa méthode de récolter les châtaignes. Presque

toutes ces méthodes sont vicieuses. On doit préférer celle de l’illustre

agronome Parmentier. « Les châtaignes et les marrons ramassés au

grand soleil
,
exposés ensuite à l’action de cet astre pendant sept à

huit jours, sur des claies, que l’on retire tous les soirs, et que l’on

pose les unes sur les autres dans l’endroit le plus chaud de la mai-

son
,
acquièrent la propriété de se conserver très-long-temps

,
et

même de supporter les plus grands trajets, sans rien perdre de leur

excellent goût et de leur faculté reproductive. »

La consommation prodigieuse qui se fait de toutes parts en châ-

taignes et en marrons, démontre suffisamment qu’on sait les appré-

cier ce qu’ils valent. Des peuplades entières en font leur nourriture

principale et presque exclusive, pendant plusieurs saisons de l’an-

née; elles s’en servent, en outre, pour engraisser leurs bestiaux.

« Le châtaignier, dit M. Bodard, forme le plus grand et le plus in-

téressant revenu que l’art et la nature fournissent aux hahilans du

^Montamiata en Toscane. Tendres ou mûres
,
fraîches ou sèches

,
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crues ou cuites, réduites en farine, préparées en beignets ou en

bouillie, les châtaignes offrent un aliment sain, agréable au goût,

et facile à digérer. » Ce que le docteur Bodard a vu pratiquer en

Toscane, nous le retrouvons en France dans les départemens de la

Haute-Vienne, de la Corrèze et de la Creuze; j’ajouterai que les pro-

cédés employés par les Limousins me semblent infiniment préférables

à ceux de leurs voisins. Ceux-ci, en effet, se contentent, suivant le

docteur Grellet, de faire bouillir les châtaignes, sans jamais enle-

ver la seconde écorce, qui détériore singulièrement une graine fa-

rineuse et sucrée, rend sa déglutition très-pénible, et lui commu-

nique une saveur âcre insupportable. M. Grellet félicite ses conci-

toyens de métamorphoser ainsi un aliment en médicament; rien

n’est plus propre, selon lui, à guérir les dyssenteries métalliques

qui affligent épidémiquement les hahitans des rives de la Creuze,

que l’enveloppe intérieur» des châtaignes, à l’aide du bienfaisant

tannin dont elle est imprégnée. Sans adopter avec une confiance

aveugle les assertions exagérées du docteur Grellet, je croirais volon-

tiers que les châtaignes non pelées peuvent n’être pas inutiles dans

certaines périodes du catarrhe intestinal
;
mais je reste intimement

persuadé que les individus bien portans se privent d’une grande

jouissance en ne pelant jamais leurs marrons.

M. Bodard nous assure que le chocolat préparé avec parties égales

de marrons et d’amandes de cacao torréfiés
,
est d’une qualité supé-

rieure à celui composé de cacao seul. Il faut pardonner cette hyper-
bole à l’utile propagateur des végétaux indigènes. L’amour de la

patrie est une vertu si noble
,
et maintenant si rare !

H est possible de faire du pain de châtaignes, et le conseiller

Pietsch affirme en avoir fabriqué de très-bon en augmentant la dose
du levain. H est permis de concevoir quelques doutes sur la foi ger-
manique de l’économiste prussien

,
et de s’en rapporter au témoi-

gnage plus authentique de notre vénérable Parmentier, l’un des plus
iàme,\xy. panificateurs de l’Europe. Je pense donc, avec lui, que le

boulanger le plus éclairé, en appliquant les procédés de son art à la

farine des meilleurs marrons, n’en obtiendra jamais qu’un aliment
bien inférieur à la polenta des Italiens, et au châtigna des Limousins.

Les mai rons glacés sont une confiture sèche délicieuse. Macquart
dit que l’on peut préparer avec la châtaigne des émulsions

,
des ca-
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taplasines; on en retire une liqueur alcoolique. L’écorce du châtai-
gnier distille parfois une gomme estimée; l’enveloppe coriace du
Iruit sert dans la teinture; enfin, l’énumération des usages aux-
quels on peut employer les diverses parties de cet arbre intéres-

sant
,
exigerait

,
pour être complète

,
des développemens qui me sont

interdits.

HiETSCH (jeaii-GOtthold), Abhandlung von Anziekung and Pflanzung der Kastanienhaeume

,

liüupsaechlicli d-ev gutcn essbaren ^ und dejn Gebrauch ilivci' Jruechte ÿ c'cst-à-dire , Traite
de la culture et de la plantation du châtaignier, et principalement de l’usage de sou fruit ;

iu-8®. Halle, 1776.

EXPLICATIONS. — Plahche 112. (La plante, représentée au moment de sa floraison,
est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle^— i . Involucre situé à la base d’un épi ,

dans
lequel sont contenues trois fleurs femelles ou hermaphrodites.— 2. Fleur mâle entière grossie.— 3. Fleurs femelles

, dégagées de l’involucre
,
grossies. — 4. Corolle d’une fleur femelle

ouverte, dans laquelle on voit douze étamines stérdes, six alternativement plus courtes. —
5. Coupe transversale d un ovaire, dans laquelle ou aperçoit six loges remplies d’une espèce de
bourre. — 6. Jeune fruit coupé verticalement pour faire voir que les ovules

,
quelquefois au

nombre de deux dans chaque loge, sont attachés dans l’angle supérieur.

Plamche 1 12 bis. — (La plante, représentée au moment où l'involiicre s'ouvre pour laisser

échapper les châtaignes , est réduite à la moitié de sa grandeur naturelle.) — 1. Fruit entier,

plus petit que nature. — 2. Graine dépouillée de son péricarpe, au sommet de laquelle on

voit plusieurs ovules avortés.
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CHÉLIDOINK.

Grec.

Lalin.

Italien

Espagnol

Français

Anglais

Allemand

Hollandais

Suédois

Polonais

;^;iX(iTov(Ov ptya.

l CHfcLIlîONtljW MAJUS VUI.GAHE ; Bsuluil j ,
llb. IV i St*C t . 3 J

I ïourneforl, clas. S ,
cruciformes.

\ CHELiDONiuM Tnhsm
,
pcduncuUs umbellatis Linné, clas. i3

,
polyan-

[
drie monogynie ; — Ji.ssien ,

clas. 1 3 ,
ord. 2

,

papavéracées.

CEr.IDONIA ;
CKNEKOÜNOI.A.

CEI.tDONIA ;
CEI.IDONIA-AXAYOR.

CHF-T.IDOINE ;
CHKI.TOOlNR COMMUNE

;
GRANDE CHEFilDOINE ;

ÉCI.AIP.E
,

FELOUGNE.

CET.ANDINE.

SCHELI.KR AUT ;
SCHOELKR A UT

;
SCHW AT.BENKRAUT.

SCIÏEULE-KRUID ;
GOUWE.

SVAL-ORT.

JASZKOCKE ; Erndtel.

Théophraste
J
Dioscoridesj Galien ont vu la chelidoine croître

abondamment sous le beau ciel de la Grèce
j
nous rencontrons

cette plante vivace dans toute l’Europe, le long des baies, autour

des puits, sur les vieilles murailles, sur les terrains incultes et cou-

verts. Ginelin l’a trouvée extrêmement répandue sur le sol affreux de

la Sibérie
,
et le docteur Scbœpf l’a souvent recueillie aux environs

de New-York, en Amérique.

La racine est brune-rougeâtre, cylindrique, fibreuse, chevelue.

— Les tiges
,
droites

,
grêles, fragiles

,
rameuses, légèrement duvetées,

s’élèvent à la hauteur d’environ un pied et demi. — Les feuilles sont

alternes, grandes, molles, ailées, découpées en lobes arrondis, vertes

en dessus, glauques en dessous, et munies de poils rares seulement

sur leur pétiole. — Les fleurs, jaunes, sont disposées en manière

d’ombelles, au sommet des tiges. Chaque fleur présente un calice

formé de deux folioles ovales, concaves, caduques ‘
;
une corolle de

quatre pétales obtus, planes, ouverts en croix; vingt à trente,

quelquefois cinquante à soixante étamines, dont les filamens jaunes

‘ Avant l’épanouissement des pétales, le calice est d’une seule pièce; il se dé-

iliire on deux par l’action des pétales tuméfiés. (Gilibf.rt.)

ïo’’ Livr.-iison. 1.
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portent des anthères didyines; un ovaire supérieur, terminé par un
stigmate bifide. — Le fruit est une silique grêle, de la longueur d’un

pouce et demi, bivalve, contenant dans une seule loge une centaine

de graines obrondes, luisantes, noirâtres.

Dans son état de fraîcheur, la chélidoine exhale une odeur désa-

gréable
,
que Tournefort compare à celle des œufs couves, et Mur-

ray à celle de la moisissure septique. Elle a un goût amer, ac-

compagné d’une âcreté qui diminue par la dessiccation, tandis que

l’ainertume augmente. Ces qualités physiques sont essentiellement

dues à la présence d’un suc jaune- orange, dont toutes les parties de

la plante sont copieusement imprégnées, et qui s’en écoule à la plus

légère incision.

Linné, Murray, Schallern, Gilibert, Bodard
,
s’étonnent avec rai-

son de l’injuste oubli auquel a été condamnée pendant plusieurs

siècles une substance pleine d’énergiç, et que les anciens avaient par-

faitement appréciée; ils font la remarque très-judicieuse, que les

propriétés sont plus éminentes, et en quelque sorte plus concentrées

dans la racine. Galien l’administrait, infusée dans du vin blanc,

pour la guérison de l’ictère
;
Dioscorides y ajoutait de l’anis

;
Foreest

la faisait bouillir dans la bière. Cbomel
,
dont, au reste, l’autorité

n’est pas d’un grand poids, conseille de faire macérer les feuilles de

chélidoine dans du petit-lait auquel on ajoute un peu de crème de

tartre. Je pense qu’il convient d’adopter la méthode indiquée par le

professeur Wendt : il exprime, en été, le suc de toute la plante, et

le mêle à une égale quantité de miel. La dose
,
qui d’abord est de

deux gros, est graduellement portée jusqu’à une demi-once, délayée

dans une à deux cuillerées d’eau. Au printemps et en automne, il

n’emploie que le suc de la racine, et en hiver il administre l’ex-

trait de la plante tout entière, dont il forme des pilules de deux

grains : il commence par en donner deux; puis il porte successive-

ment le nombre jusqu’à dix, et continue cette dose jusqu’à ce que

Ja cure soit complète. Mais le professeur d’Erlangen, entraîné par

sa prédilection pour la chélidoine, lui accorde des vertus trop émi-

nentes et trop multipliées : il ne la prescrit pas seulement contre

l’ictère
,
les embarras viscéraux, les fièvres intermittentes

,
les hydro-

pisies; elle est, en outre, selon lui, un remède souverainement

propre à combatlre les affections scrofuleuses et syphilitiques. Dis-
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»

ciple de Wendt
,

le docteur Schallern a renouvelé des Grecs la ré-

putation antiophthalmique de la chélidoine '
;
et, à l’exemple de son

maître
,

il a parfois outrepassé les limites de la stricte vérité. Les an-

ciens préparaient dans un vase de cuivre un collyre composé du suc

de cette plante et de miel. L’eau distillée d’éclaire, recommandée de-

puis pour remplir la même indication
,
est un topique presque inerte.

Le docteur Schallern fait usage intérieurement et extérieurement de

la chélidoine pour dissiper les maladies des yeux; il se flatte d’avoir,

parce moyen, prévenu la cataracte, dissipé les ophthalmies
,
ab-

sorbé des taies
,
guéri des amauroses.

Les vices cutanés, qui se manifestent sous tant de formes hideuses,

et repoussent avec obstination les secours de l’art, cèdent pourtant

quelquefois à la chélidoine, administrée en topique et à l’intérieur

par un praticien habile. Gilibert regarde le suc de chélidoine comme

un des plus puissans détersifs des ulcères cacoèthes. Le peuple en

fait chaque jour usage, et non sans succès, pour détruire les cors
,

les verrues
,
et autres durillons.

Le Prussien Rramer raconte les cures de goutte et de calcul qu’a

opérées, sous ses auspices, l’infusion théiforme de chélidoine.

La couleur jaune que communique au papier, aux étoffes, à la

peau
,
le suc de cette plante, est passagère

;
une simple ablution d’eau

suffit pour l’effacer; par conséquent, l’art tinctorial ne peut, alors,

en retirer aucun avantage. Mais
,
au moyen de la fermentation

,
le

professeur saxon G. G. Rœssig a obtenu de la chélidoine une cou-

leur bleue solide, semblable à celle de la guède.

* I.e mot 5(^6Xt^oviov dérive très-certainement de
, hirondelle : mais la

chélidoine a-t-elle reçu cette dénomination parce que ses fleurs s’épanouissent à

l’arrivée des hirondelles, et se fanent au départ de ces oiseaux voyageurs? ou
bien, faut-il rapporter ce titre générique à la persuasion dans laquelle étaient les

Grecs que les hirondelles se servaient du suc de chélidoine pour rendre la vue à
leurs petits dont on avait crevé les yeux ? J’ai vu plusieurs de mes contempo-
rains, et surtout de bons Tourangeaux, mes compatriotes, ajouter une con-
fiance évangélique à ce conte puéril; je n’en ai point été surpris : la sotte cré-
dulité n’est-elle pas de tous les temps et de tous les pays?

GRËUZBAUEK ^Gcorges-Aclain)
,
De rcidicis chelidonii jïuijoris cd solvetidos pellciidos<jue choleli^

thos efficacia , biga observationum comprobata
, Diss. in-4“. Argentorati

,

1785,
Gi.uMM (joseph-Antoine)

,
De Chelidonio majori, Diss. in-4°. Duisburgi, 1786.

SCHA1.1.ERN (Theophile-Adam-josepli de), Dissertatio iftattguralis
, (ju(i chelidofiii îUüjoris vivtus

medica novis observationibus Jirmatur; iu-4°. Erlaugcc, 1790.
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EXPliICAllON DE LA PLANCHE. (La plante est réduite aux deux tiers de sa grandeur
naturelle.

)
— i. Calice dipliylle, caduc ; étamines et pistil. — 2. Fruit ou siliquc de {;randeur

naturelle , tel cpi il s ouvre dans sa maturité. — 3. Graine grossie, armée d’une caroncule
particulière.
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CHENE.

Cire '^'pyc.

(

QUKRCus cuM i.oNGO PEDICOI.O ; Baiihin ,
Uiva^ , lih. ir, secl. 4 ;

—
Tournefort, clas. ig, arbres amentaccs.

iMtin \
QDERCDS ROBVR

,
folUs decîduis, oblongis, sup'erne latioribus, sinubus

1 auctioribus, angidis obtusis ; Linné, clas. 12, monade polyandrie;

f — Jussieu, clas. i 5 , ord. 4, amentacées.

Italien quercia.

Espagnol encina ;
roble.

Français chêne; rodvre.

Anglais oak.

Allemand eiche.

Hollandais eike
;
eikenboom.

Suédois EK.

Polonais dab.

Parmi les végétaux qui ornent et enrichissent nos forêts
,
le chêne

tient sans contredit le premier rang : il est le roi des arbres euro-

péens. Ses immenses racines pénètrent profondément et s’étendent

au loin dans le sol
,
tandis que sa cime majestueuse s’élève parfois

jusqu’à près de cent pieds de hauteur ^ Les feuilles, portées sur des

pétioles extrêmement courts, sont alternes, oblongues, plus larges

vers leur sommet, divisées en leurs bords en découpures obtuses,

arrondies et sinueuses; leur surface supérieure est lisse, verte; l’in-

férieure, presque glauque, est marquée de nervures latérales et

obliques. — Les fleurs sont monoïques, c’est-à-dire, pour parler le

langage si expressif et si vrai de l’immortel Linné, que les deux
sexes, habitant la même mabson, reposent dans des lits différents. Les
fleurs mâles, distribuées d’espace en espace sur un long chaton
mince, lâche et pendant, offrent un calice membraneux, formé
d’une seule feuille découpée en cinq segmens

;
dix étamines

,
dont

les filamens très-courts portent des anthères larges, divisées en deux
par un sillon. Les fleurs femelles, solitaires, ou groupées en très-

petit nombre sur les jeunes rameaux, et dans les aisselles des feuilles

Celui de qui la tète au ciel était voisine,

Et dont les pieds touchaient à l’empire des morts.

(La Fontaine.)
3o* Livrj)i5on.
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supénouros, sont tantôt sessiles, tantôt soiileiuies par un prdoncule
commun plus ou moins long '

;
elles présentent un calice mono-

phylle, hémisphérique, coriace, raboteux en dehors; un ovaire su-

périeur, à trois loges confuses, dont chacune est surmontée de trois,

quatre ou cinq styles réfléchis. — Le fruit
,
universellement connu

sous le nom àe gland

,

est une sorte de capsule ou de coque ovoïde,

enchâssée par toute sa base dans une coupe ou cupule hémisphé-

rique
,
assez épaisse, lisse en dedans, écailleuse en dehors : cette

coque, formée d’une peau cartilagineuse et très-polie, ne s’ouvre

point; elle contient une amande de même forme, dont la substance,

modérément dure, se partage en deux lobes.

Les poètes, les philosophes, les romanciers
,

les agronomes, les

économistes ont à l’envi célébré le chêne; il a constamment été

l’emblème de la force et de la durée. « Son élévation
,
sa grosseur et

l’épaisseur de son feuillage attestent sa supériorité sur ceux qui

croissent autour comme loin de lui. Dans l’antiquité, il fut un objet

de vénération pour ces peuples qui prêtaient une âme à toutes les

productions de la nature. Les chênes de la forêt de Dodone ren-

dirent des oracles; depuis, ceux des Gaules servirent d’autels; c’était

sous leur ombre sacrée que les Druides chantaient des hymnes à

l’Éternel. Chez les Grecs et les Romains
,
une branche de chêne tres-

sée en couronne fut toujours regardée comme la plus belle récom-

pense qu’on pût offrir à la vertu
,
et l’estimable citoyen qui l’avait

méritée, s’en tenait plus honoré que s’il avait été comblé de la faveur

des rois. C’est ainsi que tout était ennobli et agrandi par l’imagina-

tion vive de ces hommes qui nous ont précédés de vingt siècles. Au-

jourd’hui nous ne voyons dans le chêne qu’un simple objet d’utilité,

et cet arbre superbe, consacié autrefois à Jupiter, et qui reçut tous

les honneurs des mystères fabuleux
,
ne présente maintenant à nos

yeux que de froids matériaux pour nos édifices
,
pour notre marine

et pour nos divers usages domestiques.

' M. Léman et M. Turpin ont observé, dans la forêt de Saint-Germain, une

foule de chênes qui portaient sur le même pied des glands sessiles et d’autres

suspendus, en nombre binaire ou ternaire, à l’extrémité d’un pédoncule long de

deux ou trois pouces. Ces deux habiles botanistes concluent de cetle observa-

tion
,
que le chêne-rouvre et le chêne à grappe, de Lamarck, sont une seule et

même espèce.
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« Presque toutes les expositions
,
tous les terrains, conviennent au

chêne : le fond des vallées, la pente des collines, la crête des mon-

tagnes, un sol sec ou humide, la glaise, le limon
,
le sable, il s’établit

partout; mais il en résulte de grandes différences dans son accrois-

sement et dans la qualité de son bois. Il se plaît et réussit mieux

dans les terres douces, limoneuses, profondes et fertiles; il profite

très-bien dans les terres dures et fortes qui ont du fond, et même

dans la glaise; il s’accommode aussi des terrains sablonneux, créta-

cés et graveleux, pourvu qu’il y ait assez de profondeur.

« Nul bois n’est d’un usage aussi général que celui du chêne; il est

le plus recherché et le meilleur pour la charpente des bâtimens, la

construction des navires, des moulins, des pressoirs
;
pour la menui-

serie, le charronnage.; pour des treillages, des échalas, des cercles;

pour du bardeau, des écllsses, des lattes, des douves, et pour tous

les ouvrages où il faut de la solidité, de la force, du volume et de la

durée; il est excellent pour faire des tonneaux, des cuves, des fou-

loirs et autres vases nécessaires à la confection du vin.

« Le désavantage du chêne est d’avoir beaucoup d’aubier, et d’une

qualité bien inférieure à celle du cœur du bois. Cet aubier, qui est

très-marqué et d’une couleur particulière, se pourrit promptement

dans les lieux humides, et quand il est placé sèchement
,

il est bien-

tôt vermoulu et corrompt tous les bois voisins; aussi doit-on l’enlever

très-soigneusement. «

L’écorce de l’arbre adulte est épaisse, raboteuse, brune sur le

tronc, lisse et cendrée sur les jeunes branches ; dépourvue d’odeur,

elle a un goût âcre et très-astringent
,
dû à la grande quantité de

tannin dont elle est imprégnée. Aussi
,
de toutes les matières connues,

elle est la meilleure et la plus recherchée pour tanner les peaux.

La poudre de tan qui a servi à la préparation des cuirs forme d’excel-

lentes couches dans les serres chaudes; ou bien
,
réduite en disques,

elle est brûlée sous le nom de mottes. Les thérapeutistes n’ont point
négligé l’écorce de chêne

;
ils l’ont administrée souvent avec succès

tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, dans les maladies causées par la

flaccidité des solides, et dans les flux muqueux immodérés ou opi-
niâtres

;
ils la prescrivent sous différentes formes : tantôt ils la don-

nent pulvérisée
,
à la dose d’un gros

,
incorporée dans du miel ou

dans une conserve; tantôt ils font bouillir une once d’écorce dans
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une livre d’eau ou de bière; tantôt ils en préparent un extrait

aqueux. Le docteur Alibert reconnaît l’elficacité de ce remède dans

les leucorrhées constitutionnelles entretenues par une faiblesse gé-

nérale et un relâchement de la membrane muqueuse vaginale : dans

ce dernier cas, on injecte la partie souffrante en même temps qu’on

fait prendre à l’intérieur la poudre, l’extrait ou la décoction. Ledel

a guéri par ce moyen des diarrhées et des dyssenteries
;
Scopoli, Cul-

len et Schwilgué ont dissipé des fièvres intermittentes. Appliquée

extérieurement, l’écorce de chêne mondifie les ulcères sordides
,
ar-

' rête quelquefois l’accroissement des gonflemens œdémateux
,

et

même les progrès des hernies commençantes chez les enfans.

Si l’on fait une incision au tronc d’un chêne
,

il en distille une

eau
,
que l’on fait tiédir, pour en imbiber les compresses avec les-

quelles on enveloppe les membres frappés de douleurs arthritiques.

L’académicien Hageclorn dit avoir retiré de ce topique les plus

grands avantages.

On recueille une espèce de manne sur les jeunes pousses et sur

les feuilles de chêne. Celles-ci, pilées et appliquées sur les plaies, en

favorisent la cicatrisation
,
au rapport de Galien et de Reneaulme.

Infusées dans du vin auquel on ajoute une suffisante quantité de miel,

elles forment un gargarisme que le docteur Darel juge très-efficace

pour combattre les angines rebelles.

Des panégyristes ignorans, imposteurs ou enthousiastes des mœurs

antiques, répètent avec une affectation bien ridicule, que nos bons

aïeux, plus simples, plus sobres, moins sensuels que leurs descen-

dans
,
trouvaient dans les fruits du chêne une nourriture abondante

et savoureuse. J’ignore quelle époque ces louangeurs inconsidérés

assignent à cet heureux siecle de bonhomie
,
a ce prétendu âge d oi

.

Mais j’ai beaucoup lu l’histoire de nos devanciers
,

et j’ai acquis la

triste conviction qu’ils ne valaient pas mieux que nous. Je me suis

également assure que si
,
dans des années de disette

,
ils avaient eu

recours aux glands du chêne-rouvre, jamais ces fruits apres et insa-

lubres n’avaient été leur aliment ordinaire. Ainsi, je n aperçois aucune

différence, sous ce rapport, entre les hommes du temps passé et ceux

du temps présent. Les Norwégiens, en effet, les Smolandais, et di-

verses hordes misérables des contrées septentrionales
,
ont souvent

été forcés de mêler de la farine de glands à celle des graminées.
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Les Fiançais eux-niêines, bien que possesseurs d’un sol fertile, ont

été réduits
,
dans la malheureuse année 1709,3 manger de ce pain

détestable, qui produisit de graves accidcns. On peut cependant, à

l’aide de quelques procédés
,
le rendre moins désagréable et moins

nuisible. Les glands dont certains peuples se nourrissaient jadis

,

appartiennent à des espèces différentes, et n ont pas discontinue de

servir au même usage, comme j
aurai bientôt occasion de le due. Il

n’y a donc rien encore de changé sur ce point
,
rien qui prouve la

dégénération de nos contemporains. Si les glands du cbene ordinaire

n’ont pas été destinés par la nature à nous alimenter, ils sont avide-

ment recherchés par plusieurs oiseaux de nos basses-cours, et sur-

tout par les cochons, auxquels ils procurent un excellent lard.

Rejetés de la bromatologie, les fruits du chêne méritent-ils d oc-

cuper une place distinguée dans la thérapeutique? Dioscorides leur

attribue de nombreuses vertus
,
ainsi qu’à la cupule

;
il les prescrit

intérieurement et à l’extérieur comme propres à faciliter la sécrétion

de l’urine, à calmer la céphalalgie, à dissiper les flatuosités, à dé-

truire l’effet des poisons, à mondifier les ulcères. Arnauld de Ville-

neuve a composé en l’honneur du chêne un petit traité spécial
,
qui

ne valait guère la peine qu’a prise Lessing de le publier. Quoi qu’il

en soit, les glands avaient perdu depuis plusieurs siècles leur répu-

tation médicinale; ils semblaient désormais destinés à engraisser nos

animaux domestiques : tout à coup divers médecins allemands leur

supposent des propriétés multipliées et merveilleuses. Schrœder as-

sure qu’il n’existe pas de moyen plus efficace pour fondre les ob-

structions glanduleuses et viscérales. Les docteurs Marx et Rei-

ser
,
enchérissent sur leur confrère de Marbourg

,
préconisent la

toute-puissance des glands pour la cure des scrofules
,
du rachitis

,

de la phthisie
,
de l’asthme, de l’hydropisie, de l’épilepsie

,
des fièvres

intermittentes. Rarch dit en avoir obtenu des succès remarquables

dans les diarrhées et les dyssenteries. Enfin, il est peu de maladies

qu’on n’ait essayé de combattre avec les glands
,
soit crus

,
soit tor-

réfiés comme le café et mêlés parfois à cette délicieuse graine orien-

tale. Il est curieux d’observer que le même pays vit naître les éloges

les plus hyperboliques et les critiques les plus sévères des fruits du

chêne. Jean-Jacques Muller soutint en
1 778, à l’université de Franc-

fort sur 1 Oder, sous la présidence de Pierre-Enimanucl Hartmann,
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une dissertation dans lac|uelle il prouve que les glands administrés

avec toutes les précautions indiquées par Schrœder, Marx
,
Keiser

et Rarch, loin de modérer la violence des symptômes, de mettre
un terme aux souffrances, ont constamment rendu l’état des malades
pire, et souvent désespéré. Faut-il donc bannir absolument les glands

de la matière médicale? Non, sans doute; il faut tenter de nouvelles

expériences cliniques plus judicieuses, plus impartiales et, consé-

quemment
,
plus décisives.

Presque toutes les espèces de chêne servent d’habitation et de

pâture à des insectes parasites, dont l’un pique les fleurs, l’autre

les rameaux, celui-ci les feuilles, celui-là leurs pétioles. Cette pi-

qûre détermine des excroissances, de forme, de consistance et de

grosseur diverses, auxquelles on a donné le nom galles

,

ou noix

de galle. Celles que produit le cynips sur les bourgeons des jeunes

rameaux du quercus insectoria d’Olivier, sont, suivant ce natura-

liste voyageur, les noix de galle du commerce. Recueillies avant la

sortie de l’insecte, elles sont dures
,
tuberculeuses, pesantes, li-

gneuses, brunes, et on les désigne sous le nom galles noires : les

meilleures viennent d’Alep. Les galles dont l’insecte s’est échappé

sont percées, leur pesanteur est moins considérable, leur qualité

très-infériem-e
,
et on les appelle blanches.

Regardée jadis comme un remède précieux, la noix de galle n’est

point assez estimée par les médecins de nos jours, qui semblent l’a-

bandonner aux teinturiers. Hippocrate s’en servait à l’extérieur

contre les affections de la matrice, et Galien guérissait les fièvres in-

termittentes en l’administrant à la dose d’un gros. L’usage externe et

interne de la noix de galle est indiqué dans les maladies asthéniques

des systèmes lymphatique et cellulaire, dans quelques flux muqueux

trop abondans, tels que la blennorrhée, la leucorrhée. Virgile con-

seillait de s’en servir pour guérir la diarrhée des abeilles :

Prodrrit et tiinsum galltn admiscerr. saporem.

Elle est un puissant auxiliaire pour retenir en place les parties dont

la contiguité a été rompue.

Par sa simple infusion dans l’eau
,

la noix de galle laisse déposer

des cristaux bi-illans, lamelleux ou octaèdres, de saveur aigre cl
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styptique; c’est l’acide gallique, qui conserve les propriétés de la

substance qui l’a fourni. L’alcool bouillant dissout parties égalés de

cet acide; froid, il en dissout le quart. L’alcool gallique qui en résulte

me paraît un astringent très-énergique, susceptible de remplir des

indications curatives variées. La noix de galle contient, en outre,

une très-grande proportion de tannin.

Une foule d’^autres espèces de chêne mériteraient une mention

spéciale; je dois me borner à indiquer celles qui m’ont semblé plus

essentiellement utiles, renvo}'ant, pour les détails qui me sont inter-

dits
,
aux monographies de Jean Duchoul

,
de Jean Engstroem

,
de

Secondât
,
de Juge-de-Sainl-Martin, de Michaux, et au savant voyage

de Humboldt.

]". Le chêne grec, petit chêne, chêne-hêtre, quercus esculus ,Jj.,

ne s’élève guère qu’à six pieds de hauteur; il se dépouille tous les

ans
,
et porte des glands sessiles

,
longs

,
assez doux

,
qui cependant

occasionnent une pesanteur de tête, et même une sorte d’ivresse
,

soit

qu’on les mange bouillis ou grillés, soit qu’on les réduise en pain.

2 ". Le chêne à feuilles rondes
,
quercus rotundifolia

,

Lamarck
,

croît naturellement en Espagne, et produit des glands gros
,
longs

,

d’une saveur agréable. Il s’en fait une telle consommation
,
que

M. Bosc raconte les avoir vu vendre sur le marché à Burgos, avec

le même débit que la châtaigne en France.

3®. Le chêne-ballotte
,
quercus balloLa, Desfontaines, acquiert

une élévation de trente à quarante pieds; c’est un des arbres les plys

communs dans les royaumes d’Alger et de Maroc. « Il y en a d’im-

menses forêts sur les montagnes de Belide
,
de Mascar, de Tlemsen.

On le rencontre quelquefois dans les plaines, mais en petite quan-

tité. Les fruits, que l’on vend dans les marchés publics, sont très-

nourrissans, et n’ont aucune amertume
;
on les mange crus

,
bouillis

ou rôtis. Dans quelques cantons de la Barbarie, on en exprime une
huile tres-douce. 11 serait facile, et en même temps très-avantageux,

d acclimater et de multiplier en France cet arbre, qui fournirait à

1 économie domestique ses glands savoui’eux, et aux arts son bois

dur, compacte et pesant. »

4“. Le chene-liege, quercus suber, L.
,
se distingue éminemment

|)ar son ecorce fort épaisse, spongieuse, crevassée, connue sous le

nom <\g liege

;

on 1 en dépouille tous les huit ou dix ans. Loin de
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l’endominager, cette opération est pour lui un moyen tutélaire. Les
arbres non écorcés demeurent rarement en bon état plus de cin-

quante à soixante ans; ceux dont l’écorce est enlevée à des époques
régulières, subsistent plus de cent cinquante ans.

5®. Le quercitron ou chêne noir de ^quercus tincto-

ria, Michaux, parvient à la hauteur de soixante ou quatre-vingts

pieds. C’est lui qui, depuis quelques années, a été introduit dans le

commerce sous le nom de quercitron, pour l’usage de la teinture, à

laquelle il fournit une couleur jaune-serin très-solide. Son écorce,
également jaune, est excellente pour le tannage des cuirs.

C’est sur une espèce de chêne, quercus coccifera, L.
,
qu’otj re-

cueille le kermès ou grain d’écarlate, et les recherches d’un médecin-

naturaliste fort distingue tendent à prouver qu’une autre espèce

non encore bien déterminée produit une substance beaucoup trop

vantée, sous le titre cValcornoque.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est réduite aux trois quarts de sa gran-
deur naturelle.) — i. Grappe de fleurs mâles de grandeur nalurelle. — a. Fleur mâle gros-
sie. 3. Fleurs femelles de grandeur naturelle.— Gland ou péricarpe détaché de sa cap-

sule ou involucre.
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ex V.

CHERVI.

Grec cr;<ra/>ov

1

SI.SARDM germanorum; Baiihiii , H/va-Ç ,
lil). iv

, sect. 5 ;
Toiirne-

forl, clas. 12, ord. 2, ombellifères,

SIUM siSARUM
,
foliis pinnatis, floralibus ternatis

;

Linné, clas. 5 ,

pentandrie digynie ;
— Jussieu, clas. 12, ord. 2, ombellifères.

Italien sisaro.

Espagnol cuirivia.

Français chervi; chervis; chirouis ;
giroi.e.

Anglais skirret.

Allemand zuckerwurzei..

Hollandais suikerworteu; suikerywortel.

Suédois SOCKER-ROT.

Il paraît que cette ombellifère vivace est originaire de la Chine
,

et se rapproche singulièrement du fameux nlnsi Certains botanistes

sont même d’opinion que c’est une seule plante désignée sous des

noms différons

La racine est composée de cinq à neuf ou dix tubérosités, longues

de six à sept pouces
,
grosses comme le doigt

,
ridées

,
annelées ^

,

tendres, faciles à rompre, blanches, disposées en faisceau comme
une botte de navets, et terminées de même par des radicules fili-

formes. — Les tiges, noueuses, striées, s’élèvent à la hauteur de

deux ou trois pieds. — Les feuilles, alternes, amplexicaules
,
ailées,

sont garnies de cinq, sept ou neuf folioles ovales, pointues, fine-

ment dentées en leurs bords et opposées, à l’exception de la tei’mi-

nale; les feuilles florales sont ternées. — Les fleurs, petites, blanches,

sont disposées en ombelles terminales, dont les rayons varient

‘ Le siivant Sprengel pense que le chervi n’est point le oioapov ,
mais bien

l’eXaipoêoajcov de Dioscorides. L’érudit Jean Bodæus à Stapel est d’iin avis con-
traire.

“ Linné, Systema plant, ed. Richard, t. i, p. 694.
Lamarck, Encyclopédie méthodique : Botanique, t. i, j). 4 o 5 .

^ Mordant De Launay, Le bon Jardinier ; 1814, p. 24.
' On remarque trois lignes longitudinales qui suivent en zigzags les élran-

glemcns.

3o‘' IJvrui.soti.
3.
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beaucoup pour le nombre, qui souvent est fort considérable. L’om-
belle générale

,
ainsi que les ombellules, sont munies à leur base

d’une collerette formée de quatre ou cinq folioles simples
,
linéaires

et inégales. Chaque fleur présente une corolle rosacée de citjq pé-

tales égaux, subcordiformes
;
cinq étamines, plus longues que les

pétales
5
un ovaire inférieur, chargé de deux styles courts. — Le

fruit consiste en deux graines accolées, convexes et striées d’un côté,

planes de l’autre.

Une odeur agréable s’exhale des fleurs du chervi
;
mais c’est à

l’excellence de sa racine que cette plante doit son antique réputation.

Cultivée jadis dans tous lesjardins potagers
,
elle était servie

,
diver-

sement préparée, sur la table des rois. L’infâme Tibère, durant son

séjour en Allemagne
, trouva les racines de chervi tellement déli-

cieuses
,
qu’il en exigea chaque année une certaine quantité en forme

de tribut. Je suis étonné de voir un mets si savoureux, si nourrissant,

condamné de nos jours à un injuste oubli. Cependant la culture du

chervi est facile, et sa racine offre une ressource précieuse : elle

donne un amidon d’une blancheur éclatante; soumise h la fermenta-

tion
,
elle fournit abondamment de l’alcool

;
Marggraf en a extrait

un très-beau sucre, comparable, sous tous les rapports, à celui qu’on

retire de la canne.

Les pharmacologistes ne cessent de répéter que la propriété mé-

dicamenteuse dans les végétaux est, comme dans les substances des

autres règnes, en raison inverse de la qualité alimentaire. Voilà

pourquoi les poisons deviennent, dit-on, des remèdes héroïques,

lorsqu’ils sont administrés par un praticien habile et judicieux.

Ce n’est point ici le lieu de discuter
,
de commenter cette propo-

sition, vraie à plusieurs égards. Il me suffit d’observer que les nié-

dicamens héroïques sont réservés pour les cas graves. La plupart

des maladies qui nous affligent réclament des moyens plus doux;

elles cèdent fréquemment h des alimens médicamenteux
,
qui n’ont

point
,
comme les drogues énergiques

,
le fatal inconvénient de

porter dans toute l’économie humaine un trouble et un désordre

souvent irrémédiables. Profondément pénétré de cette vérité, cest

dans la hromatologie que j(! puise, toutes les fois que cela m’est pos-

sible
,

les agens thérapeutiques. Je [)cnse, avec Boerhaave
,
que le

chervi convient merveilleusement aux hémoptysiques
,
aux personnes
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atteintes de catarrhe pulmonaire chronique et menacées de phthi-

sie. Je le ci'ois encore très-utile dans les phlegmasies et les irrita-

tions du tube alimentaire et des voies urinaires
, telles que le té-

nesme, la dyssenterie, la strangurie, l’hématurie. A l’exemple du

professeur de J-,eyde
,
je conseillerais cette racine appétissante

,
et

même tant soit peu aphrodisiaque, dans le lait, dans le petit-lait,

dans les bouillons, et, pouj’ ainsi dire, dans tous les alimens des

malades.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. {La plante est de grandeur naturelle.) — i. Raciue

réduite au quart de sa grandeur iialurelle. — 2 . Feuille iuférieure au trait. — 3. Fleur entière

grossie. — 4- Fruit de grandeur naturelle. — 5. Le même, grossi.
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ex VI.

CHÈVREFEUILLE.

(jfYc '7r»p()tXu/4fvo»
,
Dioscoi'ides.

I

VERICI.YMEIÎUM NON PERFOMATÜM GERMANICUM ;
Bailllin, n<Vî»^, lib. VIII,

secl. 2.

cAFRiFOLiuM oERMANicuM ;
Toumcfort , das. 20 ,

arbres monopé—

laies.

LonroERA PERicLYMENUM, capUiiHs ovatîs ,
imhricatis ,

terminalibus ,

foUts omnibus distinctis ; Linné, clas. 5 ,
pentandrie monogynie

.

.CAPRiFOLiuM ; Jussieu, clas. n , ord. 3 ,
chèvrefeuilles.

Italien caprifoglio; caprifoi.io; madresei.va.

Espagnol madrf.selva.

Français chèvrefeuille; chèvrefeuille des bois.

Anslais honey-suckle; woodbine.

Allemand geissblatt; specklilie; waldwikde
;
je laf.wger je lieber ;

hahneh-

FUESLEIN.

Hollandais kaperfoely ;
eamperfoely ;

geitehblad ;
wee-wimde.

D.4.NS presque tous les bois, clans la plupart des haies de la France,

de l’Allemagne, de la Hollande, de l’Angleterre, on trouve ce bel

arbrisseau, qui forme trois variétés tellement distinctes, que certains

botanistes les ont signalées comme de véritables espèces : le chèvre-

feuille des bois velu
,
le glabre, et celui à feuilles de chêne. Bien que

la première de ces variétés soit notre chèvre feuille le plus ordinaire,

je vais décrire la seconde
,
pour que le texte soit en harmonie par-

faite avec la figure, qui, d’ailleurs, a été dessinée sur un individu

cueilli dans les bois de Sèvres. Rien ne prouve mieux
,
à mon avis

,

que la présence ou l’absence des poils est purement accidentelle.

La racine du chèvrefeuille glabre est ligneuse, partagée en plu-

sieurs grosses fibres rampantes et stolonifères. — Les tiges, sarmen-

teuses, grimpent et s’entortillent autour des arbres — Les feuilles,

ovales
,
allongées, pointues, rétrécies à leur base, sont opposées et

sessiles. — Les fleurs, grandes, rougeâtres en dehors, jaunâtres en

’ On présume que le chèvrefeuille doit à cette faculté de grimper, de s’entor-

tiller, le nom de periclymenum

,

de irepixXeiw, j’entoure, j’enveloppe, et peut-
être aussi son titre vulgaire caprifolium

,

dont chèvrefeuille est la traduction
française littérale, parce que, dit Théis, il grimpe comme une chèvre : vel quod
folia sint in extremis Jle.xihus capreolata, suivant Lobel. D’autres étymologistes,

3o' liivraison. x
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dedans, sont disposées en jolis bouquets terminaux, (|ui sont épa-

nouis durant toute la saison de Tete. Chaque fleur présente un
calice supérieur petit et à cinq dents

,
une corolle monopétale

,
tu-

buleuse, dont le limbe est partagé en cinq découpures inégales, l’in-

férieure étant plus grande et plus ouverte que les autres; cinq éta-

mines, dont les filamens portent des anthères oblongues
;
un ovaire

inférieur, arrondi, duquel s’élève un style couronné par un stigmate

obtus. — Les fruits, agglomérés en manière de tête, sont des baies

globuleuses, rouges, dont cbacune contient, au milieu de sa pulpe^

quatre ou cinq graines assez dures, aplaties d’un côté, convexes de

l’autre.

Si le chèvrefeuille de nos haies doit céder la première place, dans

les jardins, à une espèce plus brillante et plus suave, il y figure

encore d’une manière très-agréable au second rang. Toutefois, le

mérite de ce charmant arbrisseau ne se borne point à servir d’orne-

ment
5

il possède bien d’autres qualités, s’il faut en croire certains

économistes et un grand nombre de médecins. La racine fournit

,

suivant Reuss, une couleur bleu-ciel, et Suckow dit que les jeunes

branches peuvent aussi être employées dans l’art tinctorial. On fait,

avec les tiges et les rameaux, des dents pour les herses, des peignes

pour les tisserands, des tuyaux de pipes à fumer ^ L’écorce a été

proposée par Kœnig et par Boeder comme un sudorifique utile dans

la goutte vague et la syphilis. Les feuilles
,
broutées par les vaches, les

brebis et les chèvres, sont négligées par les chevaux. Schrœder, Boe-

der, Chomel
,
les prescrivent à l’extérieur et à l’intérieur; ils assu-

rent que leur décoction est diurétique, et Gardane en compose un

gargarisme dont il vante l’efficacité dans l’angine
:
pilées fraîches

,

et appliquées sur la peau, elles accélèrent, dit-on
,
la cure des exan-

thèmes qui la souillent. On ajoute que le suc exprimé de ces feuilles

jouit des mêmes vertus. Quant aux fleurs, elles ont été célébrées

par Hofmann et Rondelet comme cordiales
,
céphaliques, anti-asth-

matiques
,
et souveraines pour faciliter l’accouchement. On en pré-

Bœcler, par exemple, voient dans le mot caprifolium l’empressement avec le-

quel les chèvres broutent les feuilles de cet arbrisseau. Quant à la dénomination

générique, elle rappelle un célèbre naturaliste allemand du seizième siècle,

Adam Lonicer.

‘ Ko])S, Flora Batavn.
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parait jadis une eau distillée, une huile par infusion
,
et un sirop que

l’on supposait Infaillible pour suspendre et dissiper le hoquet. Les

fruits du chèvrefeuille n’ont point été oubliés par les thérapeutistes.

Dioscorides a débité sur leurs propriétés merveilleuses des contes

tellement absurdes, que je n’ose les répéter. Digérées en vaisseau

clos, dans du fumier de cheval, ces baies se résolvent en une li-

queur huileuse, dans laquelle Georges Agricola voit un baume po-

lychreste
,
auquel les plaies récentes les plus graves ne résistent

jamais.

Que faut-il penser maintenant de ces éloges fastueux que l’expé-

rience n’a point confirmés? c’est que les plus illustres médecins ont

rarement su se préserver de l’erreur dans l’appréciation des drogues.

H est si facile, et parfois si doux, de mettre les prestiges d’une ima-

gination exaltée à la place d’un jugement froid et d’une saine ob-

servation !

Parmi les autres espèces de chèvrefeuille, je vais mentionner celles

qui m’ont semblé se distinguer davantage par l’agrément qu’elles

offrent ou par l’utilité qu’on en retire.

I Le chèvrefeuille des jardins, ou d’Italie, lonicera caprifoliurn, L.,

est caractérisé par ses belles fleurs verticillées
,
sessiles

,
terminales^

et par ses feuilles supérieures cohérentes et perfoliées. Sa tige n’est

ordinairement qu’une souche ligneuse, qui pousse de nombreux ra-

meaux cylindriques, lisses, colorés, très-flexibles, s’élevant assez

pour garnir de hautes murailles
,
des palissades

,
des berceaux

,
des

cabinets. On peut aussi le réduire en buisson
,
l’arrondir en tête

,
ou

en faire des cordons et des haies. Placé au pied des arbres
,
dans les

massifs ou les avenues, il monte et serpente autour de leur tronc,

s’entrelace dans leurs branches, et retombe en formant des arcades

et des guirlandes qui flattent la vue et l’odorat.

2 ®. Le chèvrefeuille du Chili, lonicera corjmbosa

,

L.
,
est un ar-

brisseau dont la tige non sarmenteuse parvient à dix ou douze pieds,

et dont la fleur n’a que quatre étamines. Les branches sont le prin-

cipal ingrédient d’une teinture noire très-solide, qu’on prépare dans
les Indes espagnoles.

3“. Le chèvrefeuille d’Arcadie, la dierville, lonicera dieivilla

,

L.,

ne s’élève guère qu’à la hauteur de deux à trois pieds. Il doit à ses

jolies fleurs jaunes la place que parfois on lui accorde dans les bos-
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([uets. Il y figure certainement mieux que dans la matière médicale,
où il a été introduit par Linné

,
puis par Murray, sur la foi du

Pierre K.alm
,
qui raconte les succès que les Américains

septentrionaux obtiennent constamment de cette plante dans la dysu-
rie, la blennorrhagie urétrale et dans d’autres affections syphilitiques.

4®. Le chèvrefeuille de la Caroline, lonicera sjrnphoricarpos

,

L.,

porte ses fruits reunis en tête
,
comme l’exprime sa dénomination

spécifique. Il sert à la décoration des bosquets d’automne
,
et Wille-

rnet dit que les Américains font usage de ses jeunes branches réduites

en poudre fine, contre les fièvres intermittentes.

5°. Le chèvrefeuille des buissons, lonicera xylosleiim, L.
, croît

dans presque toute l’Europe
,
à la hauteur de cinq ou six pieds. La

dureté de son bois
,
désignée par l’épitbète xjlosteum, le rend propre

à divers usages économiques. Les baies sont émétiques et purga-

tives. Les Russes tirent de ce végétal une huile qu’ils emploient

intérieurement pour purifier le sang, guérir la vérole, le scorbut et

la gale. •

6°. Le chèvrefeuille des Alpes, lonicera alpigena, L.
,
est garni

de feuilles larges et très-longues. Les pédoncules
,
axillaires, portent

chacun deux fleurs labiées, jaunâtres en dedans, purpurines en de-

hors, auxquelles succèdent deux baies réunies en une seule, rouge

dans sa maturité
,
et chargée de deux points noirs. Ces baies

,
sem-

blables à de petites cerises, jouissent de la faculté cathartique et vo-

mitive.

Le chèvrefeuille bleu
,
lonicera cæridea, L., doit ce titre à la cou-

leur bleuâtre de ses baies ovales
,
polyspermes

,
pleines d’un suc

pourpre qui teint parfaitement et solidement les étoffes.

EXPLICATION DE LA PLANCHE. (^1,a plante est de grandeur naturelle.') — i. Pistil

et corolle ouverte
,
dans laquelle ou voit l’insertion des cinq étamines. - 2. Tête de fruit de

grosseur naturelle. — 3. Un fruit isolé coupé horizontalement, afin de faire voir les quatre

ou cinq graines qui se trouvent au milieu de sa pulpe. — 4. Graine grossie.
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